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M. DCC, LXXXV. 


A MADAME ASGILL. 


M avane, 


ILA reception diſtinguee que vous avez bien voulu 
accorder d ceue Piece , eſt une faveur d laquelle 
J ai ew très- ſenfible, & qui me flatte autant qu elle 
m honore. La bonte avec laguelle vous aver fait 
grace & ſes defauts , eſt pour mot une nouvelle preuve 
du ſentiment qui vous porte d [indulgence , & me 
prouve de la manière la plus ſatisfaiſante , combien le 
cœur ſenſible de Milady Aſgill eprouve de plaifir en 
faiſane un heureux. Mon bonheur, Madame » que Je 
reſſens vivement, & qui £augmente encore par la 
reconnoiſſance , va deſormais me conſoler des chagrins 


que I Enyie repand ſur nos jours; puiſſentmes Ledeurs, 
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en apprenant Paccueil Fateeur que vous ave; daigne 
faire a mon Drame , imiter votre exemple, & ne me 
pas juger avec ſevere ; puiſſent ils auſſi applaudir 
aux doux & tendres ſentimens d humanitè qui me Font 
inſpire, & qui vous ont deja prouve, MADAME Y 
le veritable interèt que j*ai pris d Vos malheurs , & d 


ceux de votre reſpedtable famulle, 


Jai Thonneur d'&tre , avec le plus profond reſpect, 


MADAME, 


VorTRE tres-humble & reg. 


obeiſlant Serviteur, 


J. L. LE BARBIER, le jeune. 


Dn OO IN 
AVERTISSEMENT. 


Des obſtacles que je rai pu prevoir, & 
des motifs que ſai du — „ayant em- 

eche l'impreſſion de cette Piece en 1783, 
je metois decide à la laifler dans Foublt, 
lorſque Jai ete inſtruit par la voie publique 

ue le meme ſujet devoit Etre repreſente au 
Theatre Frangois. Je ne veux point me per- 
mettre aucuns details ſur le moyen qui a pro- 
cure a ſon Auteur la facilitè de ſavoir que 
Javois deja traite ce ſujet: je veux encore 
moins [ui diſputer Tavantage du ſucces. Celui 
qu'il a deja obtenu dans ce genre, a dii nece{- 
ſairement lui inſpirer la confiance de croire 
que les ſuffrages ſe reunirotent de ſon cote; 
je les lui abandonne : il weſt pas difficile de 
faire beaucoup mieux que moi; je ne ſuis 
point homme de Lettres; les defauts qui exif 
tent dans ma Piece, en fourniſſent la preuve. 
Je ne me les diſſimule point, c'eſt pourquoi 
joſe eſperer quelqu indulgence de toutes les 
perſonnes honnetes, dont le gout & les lu- 
mieres diriges par les qualites d un bon cœur, 
ne me jugeront pas avec rigueur. En traitant 
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ce ſujet intèreſſant, [ai ſatisfait ma ſenſibilite 
c'eſt elle qui m'a mis pour la premiere fois la 
plume a la main; c eſt elle qui, en faiſant pal- 
piter mon cœur par toutes les agitations que 
cauſe Videe dechirante de voir la vertu mal- 
heureuſe, m'a fait paſſer à ce travail des heures 
derobees au ſommeil & a mes affaires. Ces 
momens, tour-a-tour penibles & doux, ne 
S'effaceront jamais de ma mémoire; ils me 
rappelleront ſans ceſſe, que la jouiſſance la 
plus pure pour une ame ſenſible, eſt de Sat- 
tendrir fur les maux de ſes ſemblables. Il ya, 
je le repete, des defaurs graves dans cet Ou- 
vrage; mais qu'on daigne me les pardonner 
en faveur du ſentiment qui me Pa inſpire ; 
J auro1s defire pbuvoir les diminuer avant que 
de le publier, mais mon état & mes études 
journalieres ne me permettient plus de parta- 
ger mon temps. Ce que je reclame à juſte titre 

ans le moment actuel, c'eſt d'avoir été le 
premier à mettre en Scène un ſujet ſi tou- 
chant; c'eſt le ſeul avantage auquel je pre- 
tends, & que je ne cèderai a qui que ce ſoit, 
parce que je peux fournir les preuves les plus 
convaincantes, que ma Piece a ete lue dans 
la meilleure Compagnie de Paris, il y a plus 
de dix-huit mois. Tavoue ici avec plaiſir, que 
dans le temps que j'y travaillois, j; ai dit aux 
judicicuſes obſ-rvations de MM, de Cour- 
celles & Grange (Acteurs du Theatre Italien), 
auſſi diſtingues par leurs talens que par leurs 
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connoiſſances, d avoir Evite un plus grand 
nombre de faures : il eſt necefſaire de pre- 
venir mes Lecteurs, que lors de Vinfortune 
du jeune Aſgill, le Mercure de France &toit 
unique Ouvrage periodiqueque mes oecupa- 
tions me permettoient de lire; c'eſt lui ſeul on 
j ai puiſè mon ſujet; il ne m' en eſt jamais par- 
venu un, dans cette penible circonſtance - 
qu'il ne me cauſa les craintes les plus vives 
celle d'y trouver le recit de la fin tragique de 
cette intereſſante victime, m'en a ſouvent 
fait differer la lecture; pour tout dire enfin, 
inſtant ou je ſcus ſon heureuſe delivrance , 
me cauſa une joie ſi pure, que dans les douces 
emotions dont mon cœur etoit agitéè, je ne 
ceſſois de me dire: que cet evenement pre- 
ſente un beau ſujet pour le Theatre ! que de 
moyens il offre pour publier a VUnivers les 
vertus bienfaiſantes de nos Auguſtes Souve- 
rains! Tout ce que ſavois appris d intèreſſant 
fur les Americains, leur zele, leur empreſſe- 
ment a venir , du fond de leur Province au 
paſſage de Parmee Frangoiſe, lui offrittout ce 
que la tendre amitiè, la reconnoiffance inſpi- 
roient à ces Infortunes pour des Amis & des 
Liberateurs genereux; tout cela, dis- je, ajou- 
toit encore un nouvel interet qui enflamma 
mon imagination au point que ſai oſè Fentre- 
prendre. Le travail penible qu'il m'a coũté 
depuis, m'a fait connoitre que les emotions 
de la ſenſibilitè ne tenoient pas toujours lieu 


A4 


vii AVERTISSEMENT. 

de talent. La verite & la modeſtie m'empe- 
chent de prendre pour moi juſqu'a certain 
point ce que M. de cite dans le P. S, 
de ſa Lettre a VEditeur de ſon charmant Ro- 
man. « Larrivee d' Aſgill (ce font ſes expreſ- 
» ſions ) a inſpire a deux Auteurs tres-connus 
„& diſtingues, le defſein de tirer parti de 
mon Roman, & e. &c. » Et plus bas il ter- 
mine par dire: «ces deux Aut urs rempliront 
„ certainement [attente du Public, & je ſuis 
» flattè de leur avoir fourni un ſujet auſſi inte- 
reſſant „. Il eſt très- poſſible que cela ſoit, 
mais je m'exclus de ce nombre, parce qu'il y 
auroirduridicule que je pretendiſſea la qual tè 
d' Auteur. On ne S arroge point impunement 
ce titre. Pour le mèriter, Ib faut ' en Ctre ren» 
du digne par des productions d'un merite diſ- 
tingue; &, dans aucuns genres de Littératu- 
re, on ne peut rien me prouver qui ait paru 
{ous mon nom. Si je devois au Roman intéëreſ- 
ſant de M. de Mayer l'invention de mon Dra- 
me, la juſtice & Fhonnetete m'inviteroient 
aux plus ſincères remercimens; il les obtien- 
dra fans doute des deux Auteurs qu'il cite, 
quand ils publieront leurs Pieces; tant qu'à 
moi, je me bornerai à Taſſurer, ainſi que mes 
Lecteurs, que, quand Madame Aſgill arriva 
a Paris, il y avoit plus de fix mois que mon 
Drameetoittermine, & que, faute d avoir ets 
prèvenu a tems de ſon depart , je nai pu 
eygir Thonneur de le lui prèſenter, comme je 
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Pavois eſpere ; ce neſt done pas ſon arrivee 
qui m'a inſpirè de faire mon Drame : les Let- 


tres dont elle m'a honore lors de Fenvoi & de 


la Dedicace que je lui en ai fait immediate- 
ment à ſon retour a Londres, & que l'on trou- 
vera a la ſin de la Pièce, ſont encore autant 
de titres pour prouver ce que j; avance. 


PERSONNAGES. 


ASGILL , Officier Anglois. 

Madame ASGILL , Mere d'Aſqill. 

Le Colonel GORDON , ami d'Aſqill. 

WASHINGTON, General Americain. 

UN OFFICIER, General Francois. 

UN DEPUTE du Congres Americain. 

LAURANS, Valet de Gordon. 

HENRY , Valet de Madame Aſgill. 

NANCY , Suivante de Madame Afpill. 

TRANCHE-MONTAGNE, Grenadier Frangois. 

UN GRENADIER Americain. 

UN PAYSAN Virginien. 

UN VIEILLARD Virginien. 

UNE FEMME Virginienne, Belle- Fille du 
Vieillard. 


UN ENFANT, Fils de cette Femme, Petit-Fils 
du Vieillard. 


UN BAS- OFFICIER , Americain, 
ARMEES AMERICAINES ET FRANCOISES. 


La Scene eft en Vi irginie , dans le Camp de 
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ACTE PREMIER. 


ate Theatre repreſente un Bois, d'ou Jon appergort, 
d ſon extremite', des Tenies qui annoncent un 


Camp. 


— — — 


SCENE PREMIERE. 
' GORDON, LAURANS. 


LAURANS. 


M. foi, Monſieur, je ſuis excede de farigue 
& ſaiſi d'effroi. Depuis que nous ſommes parti de 
Savanah, je n'ai pu fermer Vail, qu'auſſi-tot [es 
plus vives inquietudes ne m'ayent Eveille; a peine 
al - je fait quelques mauvais repas, ſans trembler 
d' pouvante. C'eſt une terrible choſe que de man- 


er en pays ennemis, la digeſtion $'y fait mal; 
je ne vous diſſimulerai pas que Papproche du 
camp d2 Washington me cauſe des frayeurs dont 
je ne ſuis plus le maitre : pour peu que cela con- 
tinue, c'en eſt fait du pauvre Laurans, jamais il 
ne reverra les bords de la Tamiſe. 


GOR DO N, doit avoir [air reveur, 


Sans ceſſe des plaintes & des lamentations; 
qu'as-tu donc qui t'afflige? 


LAURANS, avec humeur. 


Parblev , Monſieur, ce qui m'afflige en deſeſ- 
peæteroit bien d'autres. Du moment on Pai eu 
Phonneur de vous appartenir, n'ai je pas conti- 
nuellement vecu en veritable proſcrit, ſans aſile, 
n'ayant jamais le fol, & tres-ſouvent manquant 
du nèceſſaire. Si je pouvois au moins goũter quel- 
ques heures de ſommeil, je prendrois patience; 
mais tous les jours voir Paurore naitre, Cell par 
trop fort ; &, entre nous ſoit dit, Monſieur , je 
Vous parle Ia fe fincerite de cœur, je ſuis blaze 
des beaures de ce raviſſant ſpectacle , jaimerois 
cent fois mieux vivre en enfer, que de trainer 
encore une ſemblable exiſtence. 


G ORD ON. 

En effet, depuis quelque tems tu as beaucoup 
de mal; mais prends courage, mon pauvre Lau- 
rans, j'ai beſoin de ton zèle, tu dois te ſouvenir 
de ce que je rai promis.. 

LAURANS, d mi-voix. 

Jadmire comme la neceſſite fait que ces Meſ- 

ſieurs $'humaniſent. (A part) Laurans, de la 
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prudence, je vois tant de mes ſemblables qui 
trouvent ſous le bdton le ſalaire de vingt ans de 
fidèlitè, que je dois m'obſerver. Ce jeune homme 
a l'ame noble & genereuſe, par fois un peu vif; 
mais je n'ai pas de rancune, & tout s'arrange. 
G ORD ON, paroit diſtrait. 
Que dis-tu? | | 
LAURAN Ss. 
Je dis que je ferai tout ce qui dependra de moi 


pour meriter vos bontes ; vous devez favoir com- 
bien je vous ſuis attache, & fi mon zele..., 


GOR DON. 


J'en ſuis content. (II marche d'un air reveur , 
& dit d mi-voix.) Mere ſenſible, ami trop mal- 
heureux. . Ah ! fi je pouvois tarir la ſource de 
vos larmes. | 


LAURANS, d mi-vorx. 
Le voila plonge dans ſes diſtractions. 


GORDON, marchant d'un air diſtrait & d mi- voix. 


Les momens ſont precieux , le moindre retard 
pourroit lui Etre funeſte, je vais implorer la juſtice 
de Washington. | 


LAURANS, toujours d mi-voix. 
Il m'a Pair plus rèveur aujourd'hui qu'a Vordi- 


naire, il ſoupire. Ce que c'eſt pourtant qu'un bon 


cœur, dans quel etat il nous reduit ; helas ! de- 
puis la captivite de ſon ami Aſgill, il n'a ceſſé 


d'erre dans la plus grande affliction. (Plus haut, 
& d'un air d'interet. ) Ne pourrais- je pas, ſans 
indiſcrètion, Monſieur , vous demander ce qui 


—— — 
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14 ASGHTLL, 
accroit vos chagrins , vous me paroiſſez plus af- 
fete que jamais? | 
GORDON, toujours diſtrait, & mi-voix. 
Non, cher Aſgill, tu ne periras pas par le der- 
nier ſupplice , mon amitié te ſauvera. 
| LAUKANS. 
Mon cher Maitre, ayez pitie de vous & de moi; 
Fetat ou je vous vois me dèſeſpère. 
GORDON, toujours reyeur, 
Laurans, 
LAURANS®S. 
Monſieur, 
GORDON. 
Comme tu nas toujours tte tres-attache , ta 


fidelite merite une recompenſe ; prends cet écrit; 
celui auquel il eſt adrefle prendra ſoin de ton ſort. 
LAURANS. 

Ah! Monſieur, vous me percez I'ame : quel 
noir preſſentiment vous agite? que pretendez-vous 
faite? | 1 
G GORDON 

Tu en ſeras inſtruit; mais il faut premierement 
que j'aie un entretien particulier avec le General 
Washington, ſitèt que le jour commencera a pa- 
Toitre. 

LAURANS a 
Vous avez donc perdu la tète. Ah! Monſieur, 
c'eſt fait de nous; apres ce qu'il vient d'arriver 
a ce pauvre Monſieur Aſgill, il nous fera perir; 
eroyez-moi, il me prend, a Vinſtant nieme, un 


R 
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ſubit ſerrement de cœur qui ne me pronoſtique 
rien de bon, & je penſe qu'il ſeroit prudent de 
ne pas ſéjourner plus long - tems dans un lieu 
environne d'ennemis , que Vardeur de ſe venger 
animent. f 
GORDON. 

Raſſure-toi , Phonneur & Phumanite veillent à 
notre ſtirete ; Washington n'eſt point injuſte; 
que ne Vavons nous imite, tu vivrois, infortunsé 
Huddy, & ta mort n'auroit point expoſe les jours 
d'un ami qui m'eſt cher, & que la vengeance va 
ſacnfier a tes manes. 


LAU N 


Si j'avois Phonneur d' tre le General Carleton, 
Paureur de cette action ſubiroit dans peu le cha- 
timent qu'il a merite. Je ſuis, moi qui vous parle, 
trop bon Anglais, pour voir, fans Etre revolte, 
qu'on retarde ſi long-tems a ſatisfaire les Am- 
ricains. 

, GORDON, 

Ven gemis , comme toi, pour Phonneur d'une 
Nation incapable de perfidie , & qui deſavoue 
Foutrage que quelques furieux, aveugles par la 
victoire, ont fait a Thumanite ; ſon Souverain 
vertueux en punira les exces ; avare du ſang des 
humains, il veut en tarir Veffuſion, & deja nous 
avons Veſperance qu'une paix, fi long- tems deſi- 
Tee, mettra un terme à tant de calamites. Toute 
ma crainte eſt que, juſqu'ꝰà cet inſtant de bonheur. 
Aſgill ne ſubiſle le ſort dont il eft menace. 


| LAURANS. 
Vous avez bien raiſon , Monſieur ; fa poſition 
eſt allarmante. 


a 
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GORDON. 


Reſpectable famille, qui dans ce moment trem- 
blez pour ſes jours, que je compatis à vos peines ! 
Ah! ft mon zele & mes ſoins alloient etre ſans 
eff=ts , d'eternels regrets, ſans doute, vous pion- 
geroient au tombeau, & toi, mere ſenſible, dont 
active tendteſſe brave maintenant avec courage 
la fureur des Elemens pour ſauver ton fils F 
peut-erre, helas ! n'arriveras- tu que pour recevoir 
ſes derniers embraſſemens. 


LAURANS. 


Quoi, Monſieur, Madame Aſgill $'expoſerait à 
des dangers auſſi grands! 


GORDON. 


En peut-il exiſter pour une mere tendre? Juge 
d'après cette Lettre du ſentiment dont elle eſt 
agitèe; c'eſt toi, divin amour marernel , qui animes 
ſon cœur. (I. lit la Lettre). « Nous venons d'ap- 
„prendre, mon cher Gordon , le malheur de mon 
» fils, & le ſort cruel qu'on lui deſtine. *J'aurois 
„ ſuccombe de douleur à cette fatale nouvelle, 
„ ſi Veſpoir de l'enlever a ſes ennemis n'efit en- 
„ flamme mon courage. Je viens de fretter un 
„ Paquebot pour vous annoncer mon arrive; le 
» Ciel protegera ma navigation. Dans Pattreuſe 
»» perplexite ou je ſuis , j emploie tous mes amis; 
v je fais plus encore, joſe implorer la piotection 
„du Monarque des Francois ; lui ſeul pourra 
» ſauver mon fils. Cher Gordon , au nom de 
» Pamitie, daignez obtenir du General Washington 

'i differe fa terrible vengeance, Les liens du 
uy win vous uniſſent, il vous aime, tout vous ſera 
accorde. 
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» accords. Ah! mon cher Gordon, fi je puis re- 
voir ce fils cheri, je vous devrai plus que la 
» vie . 


LAURANS. 


Mere inforunee, que je prends part à vos cha- 
grins! ( D*un air ſatisfuie & d mi- voix). Ah! je 
reſpire. L'heureuſe découverte pour mon repos 
que cette parente avec le General Washington! 
( Plus haut). Ce ſeroit veritablement un grand 
malheur que ce jeune homme perdit la vie; il 
unit à tant de douceur, une bonte ſi rouchante , 
que toutes les ames ſenſibles 8'intereflent a ſon ſort. 
Puiſque c'eſt pour intercederen fa faveur , que vous 
avezentrepris ce voyage, je ne me plains plus de mes 
fatigues ni de ma frayeur. Laurans , pour Fobliger , 
franchiroit tous les obſtacles ; oui, Monſieur, il 
ſe battroit , meme je crois en ce moment, contre 
tout un Regiment, s'il s oppoſoit a fon pailage. | 


SCENE FE 
GORDON, LAURANS, UN BAS-OFFICIER. 
(Une Patrouille qui fait la ronde les arrete). 


LE BAS-OFFICIER , avec un detachement de 
Solduts, crie dans | eloignement. 95 


Q UI va la? ( Apres un inflant de filence ). On 
ne repond pas; J'avois cependant entendu parler 
quelqu'un. Marchons en ſilence. 4 

B 


nr. 
LAURANS, &@ ſon Maitre. en tre mblant. 
Monſieur, n'entendez- vous rien de ce cote ? 
| GORDON, avec fermete. 
; | Moi? Non, rien du tout. 
LAURANS. 
Pas ſeulement la moindre choſe ? 


GORDON ,, avec impatience. 


3 Pout cela non, te dis-je. 
LAURAN S. 
En verite,, Monſieur, vous n'avez point d'o- 
reilles. 
Ls BAS-OFFICIER , les fait coucher en joue. 


Qui va la? Repondez ſur Pheure, ou c'eſt fait de 


Fl 

| 

| | 

l 

| : 
I 


votte vie. 
GORDON. 
Ami. 
LAURANS ,. ſaiſi de peur, ſe cache derrriere ſon 
Maltre. 


Ah! Meſſieurs, de grace, ne nous tuez pas; nos 
intentions ſont tres pacifiques. 


LE BAS-OFFICIER, d mi oix. 


Plus je les obſerve, & plus je ſuis aſſurè que ce 
ſont des Royaliſtes, Bas les armes. Qui eres-vous ? 
Ou allez-vous ? 

LAURANS, d part. 


Toutes ces queſtions ne m'annoncent rien que 
de ſiniſtre. | 


DRAME. 19 


GORDON, lui remettant ſon pee. 


Je ſuis le Colonel Gordon, le parent & Fami de 
votre General ; endete en ſa preſence. 


LE BAS-OFFICLER. 


Suivez-mol, Meſſieurs; mais non, je le vois 
qui s'avance vers nous. 


— 


— — 


SCENE IIL 


WASHINGTON , GORDON , LAURANS, | 
LE BAS-OFFICIER, SOLDATS. | 


WASHINGTON, dans le ſond du Thedere, environnd 
d"Officiers Americains , viſite les quarters de ſon 
Camp, & &adreſjant d eux, il leur dit: 


Q UE tous les Poftes ſoient à l'inſtant releves , 
& que chacun de vous, Meſfieurs, veille avec 
exactitude à la ſurere de ce Camp! (I Savance 
ſur la Scene , & appercevent Gordon, il dit d'un air 
de ſurpriſe: ) Quoi c'eit vous, cher Gordon? ( 
fait ſigne aux Officiers & aux Soldaes de ſe Ry 


GORDON. 


Oui, Monſieur, c'eſt moi; c'eſt celui que les 
liens du ſang & de Pamitic uniſſent vous , qui 
vient vous demander la grace d'un infortunè qui 
lui eſt cher. Ses malheurs doivent vous roucher, 
Je vous la demande au nom d'un pere qui vous 


aima tendrement, & dont vous m'avez prive 
B 2 
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ſent , penſez-vous que j'eu 
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par votre victoire. Si la diſſerence des Partis que 
vous embrafiates l'un & Vautre n'a pu affoiblir 
dans vos cœurs les plus doux ſentimens dont deux 
mortels puiſſent s honorer, $'il vous aima juſqu'a 
ſon dernier ſoupir, que ne devez-vous pas a fa 
memonre? Ah! ſi la nature & Tamine ont rendu 
nos peines mutuelles, qu'elles ſe reunifſent au- 
Jourd'hui pour vous interefler en faveur d'Aſ- 
"oh II na point merits le ſort qu'on lui prepare. 
ous m'avez ravi un pere , rendez- moi un ami. 
WASHINGTON. 


Quel douloureux ſouvenir retracez-vous 2 ma 
ſenſibilité ! Jour fatal a l'amitiè, tu ne devois donc 
paroitre que pour dechirer mon cœur par les =_ 
juſtes regrets! 6 Patrie! © liberté! vous ſeuls 
pouvez me conſoler de ſa perte; ſoutenez mon 
courage, & ne m'enviez pas la douceur de pleurer 
un ami malheureux que j'ai perdu. Pour obeir a 
vos ſaintes loix, Washington n'a point renonce 
au bonheur prec.:eux d'honorer ſa cendre des lar- 
mes de l'amitiè; & vous, Gordon, qui me 
retracez cette image fi chère, vous que j'aime 
comme un fils, j atteſte ce Dieu Protecteur de la 
plus juſte cauſe , que j aurois verſe tout mon ſang 
pour ſauver ſes jours; mais s'il eut voulu exiger 
de moi une grace, a laquelle Thonneur, la ven- 
geance de ce Pays, & ma _ gloire s'oppo= 

Tſe du lui accorder; il 
connoiſſoit trop bien ce que Famine peut ſolliciter 
pour oſer compromettre Phonneur de celui qu'il 


eſtimoit. 
| GORDON. 
En eſt - il de plus reſpectable que celui qu'on 


DRAME. 2t 
obtient par la juſtice & la clẽmence? elles ſont 
vos vertus ; y renoncer , ce feroit faire violence 2 
la bontè de votre cœur, & il ne perdra point par 
une action indigne d'un Heros, les droits qu'il 
geſt acquis aux hommages de tous les hommes; 
vous partagez les maux. d'un infortune, je ne 
m'abuſe point, jobtiendrai de vous faliberte? 


WASHINGTON. 


J'admire en vous, Gordon, le noble ſentiment 
qui vous anime; il m'eft affreux, ſans doute , 
d'en alterer la douceur ; plaignez-moi d'etre force. 
de vous refuſer la grace 25 gill. 

G ORD ON, 
Juſte Ciel! qu'ai- je entendu! il periroit? 
WASHINGTON. 

Je vous le dis a regret, fa mort eft devenu 
neceſſaire à la ſuüretéè des habitans de ces triſtes 
contrees long - temps opprimees par la cruauté 
d'un Soldat effrene; il faut que les plus juſtes 
repreſailles en arretent le cours, & qu'un exemple, 
a la vérité bien terrible, rappelle aux premiers 
devoirs des cœurs qui ſemblent y avoir renonce, 
Que ne puis-je vous prouver combien le fort de 
vorre ami me touche , ſon malheur eſt affreux ,, 
mais je ne peux briſer ſes fers. | 

GORDON, 
Vous pourriez, ſans fremir, prononcer Parrer 
de {a mort? je ne le puls croire, vous devez etre 
juſte , le condamner vous rendroit criminel ; 
Aſgill, intereflant par ſa jeuneſſe & ſon courage. 
n'eſt point coupable: ſon cœur eſt * le vorre 
3 
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eſt genereux & ſenſible, ah! laifſez aux tyrans le 
penible - ſentiment de la vengeance, le remord 
n'eſt pas fait pour l'ame de Washington. 

| WASHINGTON. 

Jamais il n'en troubla la douce ſEcurite ; tou- 
che des maux du jeune Aſgill, vainement, helas! 
elle en gémit; la loi que le devoir m'impoſe, la 
nèceſſitè d'affranchir mes comparriores des hor- 
reurs d'un pouvoir arbitraire, Fobligarion facree 
de conſerver leurs jours, voila les puiſſants motifs 
de mon refus, n'en ſoupgonnez pas d'autres; 
Paccorderois avec joie aux demandes de Vamine 
ce qu'il faut que je lui refuſe comme le General 
d'un peuple qui veut &tre libre, la juſtice meme 
reclame ici ſes droits, & puiſque le General Car- 
leton s'obſtine à ne me pas livrer le coupable, 
je ſuis force dexgcuter les ordres du Congtès; 
Löaoré de fa confiance , jaloux de la conſetver, 
Je ne trahirai point par une lache complaiſance 
une confiance qui fait ma gloire; Aſgill perira , 
Tobſtination de votre General Faura conduit au 
ſupplice; ma conſcience ne me reproche rien, & 
FEurope entiere applaudiſſant à notre moderation , 
verra , non fans les admirer, que les Americains 
favent reſpecter le malheur; ils n'ont point abufe 
de leur victoire en faiſant perir un ennemi vaincu 
& defarme. eee 5 

| GORDON. 
Cet attentat ſera repare, il don Vetre, & Phe- 
roiſme , qui fut de tous les temps la vertu des 
armees Britanniques , veillera , nen doutez point, 
2 la honte du coupable; il eve ste deja puni, fi 
ſes amis n'eufſent forme dans les 1 de 


DRAME. 23 
2 un parti puiſſant contre PFautonite du 


General Carleton; il a ere de fa ſageſſe de remettre 
au Roi ce jugement, & Von eſpere a chaque inſ- 
tant de ſon equite l'arrèt que vous eres en droit 
d'en attendre, 


WASHINGTON. 


Tel eſt done Pavilifſement & la degradation des 
humains , qu'il 8'en trouve d'aſſez lache pour ofer 
$'interefler aux jours d'un barbare. Juſte ciel! fi 
le crime. a pu trouver un apput, a quel exces 
d'horreur devons-nous nous attendre ? Cher Gor- 
don, plus que vous ne penſez j'ai voulu ſauver 
votre ami; pour diffèrer ſa * „j'ai tout mis en 
uſage. Croyez que je ne fuſs pas a douter des 
vrais motifs qui retardent la reparation que Jexige z 
c'eft aujourd'hui qu'expire le dernier terme que 
Jai fixe à votre General ; s'il n'a Las repare Fou- 
trage qu'on nous a fait, mes ordres ſont ſeveres ,. 
Je ferai mon devoir ; ce ſoir Aſgill n'exiftera pluy. 

| ' GORDON | 

De quel coup cruel m' accablez - vous? 


SCENE FY. 
,..- -& "T 
LES ACTEURS PRECEDENS, UN 
BAS-OFFICIER. 
LE BAS-OFFICIER 


U N Courier expedie en diligence par le General 
Carleton, deſire, mon General, N re mettre 
4 
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en perſonne les depeches dont il eft charge ; FEtat- 


Major de Parmee eſt auſſi aflemble pour attendre 
vos ordres. | | 


GORDON, d part. 
Ah! s'il pouvoit tre porteur de quelqu' heu- 
reuſes nouvelles, que j'eprouverois de plaiſir! 
WASHINGTON, 


Allez lui annoncer ma preſence , je vais dans 
le moment me rendre au Conſeil, | 


— 


—_— 


SCENE V. 
WASHING TON, GORDON, LAURANS. 
WASHINGTON, 


C E jour, mon cher Gordon, doit Etre pour 


tous les deux ou bien doux ou bien cruel; puiſſe- 


t-il ne nous pas affliger ; jamais le defir de ter- 
miner les malheurs d' Aſgill & de calmer vos 
craintes, ne fut plus fincere. 


GORDON. | 
Permettez que je ſuive vos pas, que j'apprenne... 
WASHINGTON. 


Non, demeurez ; laiſſez 4 mon amitié le ſoin 
de vous ſervir. (II Sen ya.) 


9 
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_———\— ———————CCACACﬀAﬀAﬀkb Cc 
STURM LE 
GORDON, LAURANS. 

GORDON. © 


Vor A donc le jour qui va decider de ton 
ſort, malheureux Afchill. Ah! s'il te devenoit fu- 
neſte ! Il faut que je voye cet infortunè, que je 
Fembrafſe & le conſole, qu'il ſache que Washin- 
gton voudroit le ſauver. Ah! mon ami, fi tous 
les hommes egaloient ſa belle ame, tu ne gemirois 
pas dans une affreuſe priſon, (II fait quelques pas 
en penſant ſeul ). : 
LAURANS, 


Rien n'eſt plus vrai: juſqu'a cet inftant ſon nom 
ſeul me faiſoit trembler ; voyez comme la preven- 
tion nous induit en erreur; 1a preſence & fon air 
de bonte m'ont raflure, Je gagerois ma tete qu'il 
ſauvera Monſieur Aſgill, ainſi banniſſons la crain- 
re. (S adreſſant d ſon Maitre.) Monſieur a- t. il de- 


termine le lieu ou nous ferions refidence ? Depuis 


long-tems il fait grand jour, & je penſe, ſauf 
meilleur avis, qu'il ſeroit très- prudent de prendre 
un peu de repos. * 


GOR DON, toujours reveur. 


Je ne ſais pourquoi mon cœur n'oſe ſe livrer a 
la joie. Ne difterons plus, il faut que je ſois inſtruit 
des depeches de ce Courier. Laurans ? 
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—__ LAURANS. Mt 

| Monſieur ! ; 
GORDON, avec empreſſement. 

Viens me ſeconder ; que ton aQtivite redouble. 

Partons. 


, "> 
——— „„ nn nn 
* 


LAURANS. 

De grand cœur, Monſieur ; mais, pour preli- 
minaire, ne faudroit-il pas. 
| GORDON. 

Les momens ſont precieux , courons vite. 
|  LAVURANS 

Ah! mon dieu, quel homme. Je crois que de 
fa vie il n'a connu Pappetit. 
(Ils ſortent.] 


Fin du premier Ade. 


| DRAME #7 
EE ena 
A. C N E. I I. Nac 
SCENE PREMIERE. 
GORDON, ſel. 


Torr ce que je vois, tout ce que jentends, 
redouble mes frayeurs ; que dois- je attendre du 
tems que le Conſeil de —— reſte aflemble ? 
Les plus ſiniſtres preſages , ſans doute. Si j avois 


pu revoir mon ami, Vembraſler, cette conſolation 


elit adoucie mes peines.... Les barbares m' ont 
prive de ce plaifir, Puiſque nul mortel ne peut 
le voir fans Fordre du General, je Vobtiendrai de 
ſon amitié. 


(Il ne yoit point Laurans qui entre d'un cbie oppoſe.) 
2 ———K——v— ————— 
GORDON, LAURANS. 


LAURANS, ſans voir Gordon. 


I L faut que nos Gazetiers ſoient de grands im- 
pudens , ou bien deſceuvres, pour employer leur 
tems a barbouiller des feuilles ou ils nous decriene 
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les Americains de la maniere la plus injuſte; ds- 
ſormais je ne croirai point à leur ennuyeux bavar- 
dage, j'aime trop la verite... Er je ſoutiens, moi, 
qu il faut Crre plus mechant que des loups-garoux , 
pour calomnier des hommes qui regalent auſſi 
bien-leurs hores. 


GORDON, q mi-yorx, ſans voir Laurans. 
Ecartons ces affreux ſoupgons, 


L:4A Ui A'NS. 


Je ſuis, grace à leurs ſoins & à leur bon cœur, 
en état de ſupporter courageuſement aujourd'hui 
tous les Evenemens de la vie; d'ailleurs je ne vois 
rien que de conſolant pour Vavenir , car ſurement 
ce pauvre Monſieur Aſgill va ètre mis en liberté; 
le courier qu'on attendoit eſt arrive, & perſonne 
ne doute ici qu'il n'apporte la nouvelle de la re- 
paration qu'on exigeoit. 

GOR DON, d mi-yoix. 

Laurans tarde beaucoup a revenir. 

LAURANS , regarde du cotè oppoſe ou eſt ſon maitre. 

Mais où diable mon maitre peut- il Ctre , je 
croyois le trouver ici? | 

GORDON, ſans voir Laurans. 

Je gagerois que ce faquin eſt a boire dans quel- 

que taverne. | 
LAURANS, toujours de meme. 


Dans cet inſtant de criſe, il n'eſt pas homme 
a reſter dans l'inaction; voyons cependant a m'af- 
ſurer de ce qui peut le retenir. | 
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GORDON apperpoit Laurans au moment ou il ſe 
TEFOUTNE. 


Ah! te voila Laurans. 
LAURANS, d'une voix ferme & aſſuree, 

Oui, Monſieur , me voila , je vous cherchois 
par- tout pour vous engager a m'imiter; ſuivez 
mon exemple, & vous vous en trouverez tres- 
bien. Allons , Monſieur, un peu de gaite ; tout, 
juſqu'à ce moment, va le mieux du monde, j'ai 
de bonnes choſes à vous annoncer; le courier qui 
vient de venir. ... : 

| GORDON, avec empreſſement. 

Dis donc vite, ce courier? 

LAURAN S, lentement.- 

Il a parle au General Washington. 
| GORDON, vivement. 

He bien, apres, acheve donc. 

LAURANS. 


Il lui a remis ſes dépèches, &, quoiqu'on ne 
ſache nullement ce qu'elles contiennent, on ne 
doute point que Monſieur Aſgill ne ſoit remis en 
liberté. 

GORDON. 


Ce ſont-la tes nouveautes. 
LI 
Oui, Monſieur. 


G ORD ON. 
Tu n'en ſais pas davantage ? 
AUD 
Non, Monſieur. 


* 
9 0 
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GORDON, en colere. 
| Voila de tes ſottiſes ordinaires , impertinent 
drole; tu merites pour cette fois 
11 fait le mouyemert de frapper. 


LAURANS, d genour. 


Monſieur, calmez vous; fi vous ſaviez combien 
As colere eſt funeſte au milieu de la douleur, vous 
ne vous y expoſeriez pas; ce pauvre Monſieur 


Afgill a rant beſoin de votre zele, 


GonDON Sarrbie, & d part. 
Le maraud a bientòt trouve le moyen de m'ap- 
paiſer. 
LAURANS 1. releye, & a mi voix. 
II ne falloit pas moins que cet expedient 
le calmer. (Après un inſtant de filence & d'un air 
de timidite.) Monſieur a- t- il reſolu de toujours 
habiter au milieu de ce camp? 
G ORD OR. 
Sans doute, & j je ne le quitterai qu apres avoir 
obrenu la liberté d'Aſgill. 
; 'LAURANS. 
Si tout autre lieu vous Etoit' egal , j'en ſerois. 
a mon particulier, fort aiſe. 
| GORDON. 
Pourquoi? 
LAURAN S. 
C'eſt que jy vois des preparatifs qui m'occa- 


ſionnent des ſerremens de cœur, dont j je ne ſuis 
pas le maitre, 


DRAME. zu 
GOR DON. | 

Il faut convenir que tu es un grand poltron. 
LAURANS. 


Cela peut @tre ; mais comme je ne ſuis pas 
aux gages de Monlieur pour me battre, je puis, 
par etat , Eviter qu'on m'aſſomme; j'ai par devers 
moi certains principes de paix dont je me trouve 
fi bien, que je ne veux pas y renoncer; au de- 
meurant, je ne crains pas pour ma. vie, jy ſerois 
meme fort tranquillement , ſans le ſpeQtacle que 
je viens de voir. 


GORD ON. 
Quel eſt-il donc? 
LAURANS. 


Ma foi, rien moins qu'agreable pour un veri- 


table Anglois ; tout y reſpire la joie, la gaité; 
hommes, femmes, vieillards, enfans, tous s em- 
preſſent a courir au devant des François; chacun 
ſe prepare a fi bien les recevoir , qu'on brale 
d'impatience de les voir arriver. f 


GORDON, avec etonnement. 

Les Francois ? 

| LAURAN 8. 
Oui, Monſieur, les Frangois. 

 _GCORDON. 


Auroient- ils medite quelques nouvelles con- 
queres ? | | | | 
| LAURAN Ss. 
N'en doutez pas ; ſous les auſpices du Heros 
qui les commande, ils ne ſont pas gens a reſter 
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dans PinaQtion ; la gloire a toujours ets pour cette 
maudite Nation un beſoin fi preſſant, que vous 
les verrez fans ceſſe nous harceler. Je ſuis, de ma 
nature, afſez bon phyſionomiſte, & je puis vous 
certifier que j'ai lu dans les yeux de leurs Officiers- 
Generaux , qui viennent d'arriver, des projets 
dont nous ſerons les dupes. Pour des vrais Bretons, 
Monfieur , penſez- vous que ce ſoit un ſpectacle 
bien agreable , que de voir ici un jeune de la 
Fayette, qui ſemble ne s' etre arcache des bras de 
la vertu & des graces, que pour venir nous tour- 
menter. J'enrage quand jappergois ſur ſon viſage 
cet air ſatisfait, que donne toujours les talens & 
la vertu, couronnes tant de fois par la victoire. 
Monſieur, la proſperits d'un ennemi, fi ſouvent 
victorieux, fait trop de mal pour en etre plus 
long-tems les remoins ; &-malgre-que je ne ſois 
pas tout-a»fait auſſi brave que vos Geviaation; je 
n'en ſuis pas moins bon Citoyen. Puiſque vous 
Etes determine a ne pas ſortir de ce camp, per- 
mettez - moi de m'enfermer tout le jour; je le 
ferai, ſur ma parole, de manière a ne pas voir le 
triomphe de nos ennemis. 
GORDON, d'un air impoſant. 

Je te le defends. L'inconſtance atrachee au fort 
des armes ne doit point affoiblir la fierre britan- 
nique ; je verrai comme des ennemis que je dois 
eſtimer, ces braves guerriers ; Phomme d'honneur 
doit reſpecter le courage; mais telle entrepriſe 
2 les Frangols puiſſent haſarder, je les combattrai 
fans les craindre. Ne nous arretons plus, Aſgill a 
trop beſoin des ſecours de l'amitié. 


* 


LAURANS 
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En verite, Monſieur, vous poſſédez d'une ma- 
niere fi admirable le talent de ranimer votre mon- 
de, que toutes les fois que votre diſcours finit , 
Jai toujours envie de me battre. 
| (Ils ſortent.) 


* 


— 


SCENE III. 


WASHINGTON, ET PLUSIEURS 
OFFICIERS AMERICAINS. 


WASHING TO Ne. 


M ESSIEURS, qu'a Vinſtant meme Parmee 
Americaine ſoit ſous les armes; völons rendre 
a nos genereux alles les honneurs dus a leur 
courage. 


7 ( 11 fait le figne de Fappel , le tambour bat; les | 
Soldats ſe rangent en bataille d'un cote du Theatre). 


bd m 


SCENE IV. 
LES MEMES, (ne troupe d homme, de 
femmes , d'enſuns, paroiſſent fur le Theaue ; 


ils viennent au devant des Franpois, dont on 
entend de très- loin le bruit des tambours ), 


UN PAYSAN VIRGINIEN. 


Mes chers amis, livrez vos cœurs à la jolie, les 
Frangois vont ſe rendre dans ces lieux. 


C 


EE Inca EIFS 
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UN VIEILLARD VIRGINIEN , appuye ſur le bras 
de ſa helle fille, tenant ſon petit. fils d'une main. 
Arretons-nous ici, mes enfans; je ſens que mes 
forces ne ſecondent pas mes deſits, & mes yeux, 
eblouis par la clarte du jour, peuvent à peine en 
ſupporter l'eclat; dans ce moment fi doux pour 
nos cœuts, chers compatriotes, je voudrois expi- 
rer d'amour & de joie dans les bras des Frangois. 


Je te rends graces , Etre ſupreme , de tes faveurs; 


en prolongeant ma vie juſqu'a cet heureux mo- 
ment, tu n'as pas voulu me priver du bonheur 
de fixer mes derniers regards ſur ces aimables & 
intrepides guerriers; que je leur exprime toute 
ma gratitude, & je deſcends, ſans regret, dans 
la nuit du tombeau. O Nelſon! 6 mon cher fils! 
je les vetrai, ces Heros qui m'ont venge de ta 
perte, je les benirai tous, & je mourrai ſatisfait. 


UNE FEMME VIRGINIENNE. 


Reſpectable pere d'un malheureux epoux quel 

nom, hélas! venez-vous de prononcer ? 
I LE VIEILL AR D. 

Ah! ma fille, je t'afflige; pardonne, etois père, 
eh! que dis je, je n'ai pas cefle de I etre; venez 
dans mes bras, embraſſez-moi, mes enfans. 

prend dans ſes bras ſa belle-fille & ſon petit- 


fils, & les embraſh)- 


\ ** 


-DRAME 35 


SCENE V. 


LES ACTREURS PRECEDENS, UN 
PAYSAN VIRGINIEN, | 


Le PAISAN VIRGINIEN , avec empreſſement, 


NR. esse oth de ce cote, je les vois qui 
s' avancent. 


SCENE VI. 
Les ACTRURS PRECEDENS, WASHINGTON. 


d la tete de Parmee Americaine , reſte Lepee d la 
maln, au centre, pour attendre les Franpois. 


Un-JEUNE ENFANT. 


Au! maman, le cœur m'en bat de joie. 
UNE FEM E VIRGINIENNE. 


Mon fils, ils vont paroitre, tu va les voir, ces 
braves & genereux defenſeurs de notte liberté, 
de nos biens, & de nos aſiles, ceux a qui je dois 
le bonheur de te pteſſer contte mon ſein, & de 
tarroſer de mes larmes; en t'arrachant des bras 


de nos ennemis, ils font goũter a ta malheureuſe 
C 2 
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mere le plaifir cruel , mais pourtant bien doux, 


de voir encore dans tes traits charmans l'image 
d'un Epoux tendrement adore nos ennemis m'en 
ont prive, ils r'ont ravi ton pere, ô mon fils! 
mais le ciel nous en a venge, en nous donnant 


pour protecteur & pour allie un Roi bienfaiſant. 


Grand Dieu! qui vois la reconnoiſſance que ſes 
bontes inſpirent à tout un peuple attendri, veille 
ſans ceſſe ſur ſon bonheur & la proſperite de ſes 
Sujets; qu'il ſoit toujours le plus puiſſant des Rois, 
1] eſt le plus ſenſible des hommes. 


— . — . — 
Senn 


Ls ACTEURS PRECEDENS. L*armee Frangoiſe , 
precedee de ſa muſique , de ſes tambours , des 
travailleurs & des canonniers, defile en preſence 
de celle des Americains ; le ſalut des armes ſe 
fait reciproquement. Apres la marche, on leur fait 
faire alte, un temps dexercice, & poſer les armes 
d terre ſans quitter leur rang. | 


; WASHINGTON. 


| V EN E Z, dignes Compagnons de nos travaux, 


jouir des tranſports d'allégreſſe qui brillent dans 
tous les yeux; goutez les charmes bien doux de 
voir tout un peuple livrer ſon cœur au plaiſir: 
dans ce beau jour nos malheurs ſont finis, nos 
maux ſont oublies, & pour la premiere fois vous 
nous voyez heureux. Jen atteſte ces larmes d'une 
joie delicieuſe que votre preſence fait ici rẽpandre: 
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ah! genereux Frangois , vous dont le ſang a coule 
tant de fois pour notre liberté, que ce moment a 
pour nous d'artraits ! Il va reunir par les plus doux 
nœuds deux peuples faits pour s'aimer toujours. 


LE GENERAL FRANCOIS. 


Ces ſentimens, Monſieur, les honoretont aux 
eux de l' Univers; ils ſont ceux des ames Elevees 
ſenſibles. (Il regarde avee plaifir tout le peuple 
qui environne Parmee Frangoiſe.) Que Jaime a 
voir dans ce peuple intereflant cette noble can- 
deur, & les temoignages flatteurs de ſon amour 
pour nous: oui, chers. Americains,. nous brave- 
rons mille fois la mort, plutòt que de renoncer au 
bonheur d'aflurer votre liberté. 


WASHINGTON. 


De cette grandeur d'ame, vous ſeuls @tes ca- 
pables. Devenus libres a Paide de votre valeur, 
nous jouirons deſormais d'une felicite ſans nuage , 
& tous les habitans de PAmerique ne prononce- 
ront jamais le nom de Louis, ſans verſer des larmes 
de ſenfibilite. (II s'adreſſe au Peuple.) Chers 
amis, demain , a Varrivee de M. de Rochambeau , 
nous 1rons aux pieds des Autels former des vœux 
pour la gloire de ſon Empire; demain, le Ciel reten- 
tira de cris d'allegrefſe que nous cauſe la naiſſance 
de ſon fils. Puiſſe le Dieu que nous implorons lui 
tranſmettre a jamais les vertus. du couple auguſte 
& bienfaiſant qui lui donna le jour! (En Sadreſs 
fant aux Soldats & au Peuple Americain.) Soldats, 
dont le courage a prepare Vinſtant de notre liberte, 
& vous Peuples Americains, reconnoiflez dans 
ces Guerriers magnanimes les defenſeurs que le 
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Ciel vous deſtinoit: ne conſultez que les ſentimens 
dont vos cœurs ſont animes; volez, ſerrez dans 


vos bras vos amis & vos freres. (Les deux armees 


S*embraſſent mutuellement ainſi que le Peuple, mais 


particulièrement le Vieillard & un jeune enfant qui 
tiennent etroitement un Grenadier Franpois.) Apres 
les fatignes d'une marche ſi penible, goutez, mes 


enfans, quelques inſtans de repos; j ai pourvu a 


tous vos beſoins. 
LE ViEILLARD VIRGINIEN,. 


Ah! mon General, ne nous enviez pas le plus 
grand des plaifirs ; qu'il nous foit permis d'offrir a 
nos allies un bien foible gage de notre amine. 
Eh! quels cœurs ſont plus capables que les leurs, 
de partager avec bonte le peu que la fortune nous 
a laifle? Dans nos longs malheurs, le ſort ne 
nous a pas tout ravi: non, ils ne . age pas 
quelques rafraĩchiſſemens prepares & offerts par les 
mains de Fhonnete & modeſte indigence. 


WASHINGTON. 
Jouiſſez, reſpectable Vieillard, d'une joie auffi 


ure, & que tous ceux qui vous environnent la 


partagent. (1! ſort avec des Officiers Hanęois.) 


8 
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SC. INIT FIN 


( Les deux armees ſe reuniſſent avec tout le Peuple & 
fe rafraichiſſent 4 de petites tables. En avant de 
la Scene, on voit le 7 teillard precudant fa helle · 
fille & ſon perir-fils , aſſis avec un Grenadier Fran- 


ois d une Petite table.) 


TRANCHE-MONTAGNE » Grenadier Frangois. 


. Camarades , comme vous nous traitez ! 
Voila ce qu'on appelle de la prodigalite ; on ne 
fait point tant de fagons pour des amis; nous autres 
Militaires Francois, nous ne ſommes pas gens 4 
ceremonies; votre honnere reception , une bou- 
teille de vin preſentee avec le bon cœur & la 
franchiſe que vous avez, voila ce qui nous en- 
chante. Ailons , buvons 2 nos ſantés. (Ils bot- 
vent.) Vive la joie ! nous avons un Dauphin, je ne 
m'en ſens pas C'aife. Un Dauphin! un Dauphin! 
Quel plaiſir d'offrir a ſes premiers regards un ber- 
ceau ombrage par les rameaux d'un laurier victo- 
rieux ! Neſt ne au ſein de la profperite & de la 
gloire ; quel heureux préſage pour toi, ma chere 
Patrie, tu ne ceſſeras plus d'&tre heurevſe ! 


UN GRENADIER Americain ſe ler e, & ya joindre 
Tranche - Montagne le verre d la main, en S a- 


dreſſant au Peuple. 


Mes chers Compatriotes. & vous braves Fran- 
cois , buvons à la ſantè du Protecteur & du Pere 
C 4 
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de Ihumanite. Vive, vive a jamais votre auguſte 
Monarque! 


(Ils boiyent tous enſemble & crient: Vive , vive le 
Roi des Franpois ). 


TRANCHE-MONTAGNE. 


Quand il s'agit de boire a une ſanté ſi chère, 
Tranche- Montagne n'a jamais bu qu'a raſade, & 
en redoublant. | 
( 11 fait un mouvement pour prendre la bouteille ; un 

jeune Enfant va au- devant). 


Un JEUNE ENFANT. 


Ah! Monſieur, permettez que je vous ſerve. 
(1! verſe d boire). Vous devez tre bien fatigue, He- 
las! que vous avez de peine pour nous ! Repoſez- 
vous, Monſieur , & jouiſſez de toute notre amitie ; 
embraſſez-moi. 


LA FEMME VIRGINIENNE. 


Ah! Monſieur , fi mon fils arrive à la vieilleſſe, 
retracant a ſa memoire cet inftant d'une commune 
felicite , il n'en parlera jamais a ſes enfans ſans 
repandre des larmes ; il leur dira: Dans ces lieux 
memes, j'ai tenu dans mes bras foibles encore, 
Jai prefle contre mon cœur les genereux Frangois. 


TRANCHE-MONTAGNE, tenant PEnfant 
i dans ſes bras. 


Aimable Enfant, ton bon naturel me touche ; 
tu dois vivre pour nous aimer. Tiens, regarde ces 
Guerriers; tout leur ſang & le mien eſt pret a 
couler pour ta Patrie. Va, tu ſeras heureux & libre. 


(11 Fembraſſe encore). 
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SCENE IX. 


WASHINGTON , PLUSIEURS OFFICIERS 
AMERICAINS ET FRANCOIS. 


LE GENERAL FRANCOIS, d Washington, 


O v1, Monſieur, la Troupe s'eſt afſez repoſee ; 
nous allons nous reunir ſous vos drapeaux. 


WASHINGTON. 
Que cette reunion eſt chere à nos cceurs ! 
(11 fait le ſignal de rulliement. Le Tambour fait 
Cappel, & tout le monde reprend ſon rang. L Ar- 
mee Americaine defile la premiere ; les Frangots 


la ſuiyent, & tout le Peuple ferme la marche ). 


Fin du fecond Ade. 
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SCENE PREMIERE. 
LAURANS, ſeul. 


Ex FIN, je reſpite ; ils ſont partis , ces maudits 
Francois , combles de benediQions & de careſſes. 
Malgre moi, j ai pteſque tout entendu. Auſſi, pour- 
quoi mon Maitre s'eſt- il obſtinè a demeurer dans. 
ce voiſinage? Il faut cependant etre juite ; li je 
mT'ero1s pas ce que je ſuis, j'avoue que je n'aurois 
pu voir ſans emotion une reception aulli intereſ- 
ſante; mais non, il eſt contre nature de jouir du 
bonheur de ſes Ennemis. Mon Maitre en ce mo- 
ment 8 agite ; il va, il vient ſolliciter ſans ceſſe les 
Chefs Americains, & je crois fans ſucces ; car ſon 
affliction redouble. I affaire de ce pauvre Monſieur 
Afpill va mal; Japprehende beaucoup que la fin 
n'en ſoit tragique. Si, pendant le tems que je ne lui 
ſuis plus necefiaire, je prenois un peu de repos, 
cela me feroit grand bien. J'ai tant fatigue en par- 
courant tous les quartiets de ce Camp depuis que 
nous y ſommes, que je ſais excede de fatigue. (II 
ſe repoſe ſous un arbre . Voila un arbre ſous lequel 
je ne ſerois pas mal voyons à nous y mettre a cou- 
vert des ardeurs du ſoleil. Il m'eft arrive plus d'une 
fois de n'en pas trouver d'auſſi commode z mais, par 
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precaution, regardons I'heure qu'il eſt. (Apres avoir 
regarde . Ah je ſuis en pied, je peux dormiraumoins 
une bonne heure. Ce lieu invite au repos; ah! que je 
ſuis donc a mon aiſe! Si Jallois cependant m' en- 
dormir de maniere A faire le tour du cadran, je 
paierois un peu cher cette petite licence. 


SSB 
LAURAN S, HENRY. 
HENRY. 


A PRES avoir eprouve toutes les calamites de 
la plus affreuſe navigation, nous voila enfin par- 
venus au Camp de Washington. Funeſte aſyle, ou 
mon jeune & malheureux Maitre gemit dans la 
captivitẽ. Tu ignores, infortune Aſgill, que ta tendre 


mere a brave la fureur des Elémens pour tenter de 


ſauver tes jours. Ne pourrois- je rencontrer quel- 
qu'un qui pùt m'indiquer le lieu qu'habice Monfieur 
le Colonel Gordon. Il eſt ici, je ne puis en dovter, 
a ſolliciter pour ſon ami. Perſonne ne paroit; dans 
cette preflante neceſlnte, que rèſoudre, que faire? 
J*appercois, ce me ſemble, quelqu'un ſous cet 
ombrage ; il faut m'en rapprocher. ( D*un air de 

ſurpriſe ). Parbleu ! cet homme a bien de la reflem- 
blance avec Laurans, Si c'eroir lui par hafard... . 
Mais non, js m'abuſe. Il avoit, par ma fot, une 
bien autre encolure, le teint frais & vermeil, & 
celut-la n'a Pair que d'un pauvre diable quia beau- 


coup pati. Tachons de leveiller. (II le pouſſe par 

le bras ). L'ami, écoutez donc. Ce gargon dort 

d'une maniere incroyable; ce ſeroit dommage de 

lui ravir le calme dont il jouit. Peur-etre , helas ! 

que dans ce ſommeil paiſible il oublie ſes peines & 

{a misere. Ne troubions point le bonheur d'un mal- 
- heureux : a ſon rEveil il doit finir. 


- LAURANS, parle en revant d mi-voix. 


Je ne vous congois pas, Monſieur, d'etre en- 
core a Pheure qu'il eſt ſans avoir rien pris. 


HENRY. 
N'ai-je pas entendu parler quefqu'un ? 
LAURANS, toujours rèvant & d mi-yorx. 


Mourir de faim volontairement, cela ne seft 
jamais vu. Si les forces viennent à vous manquer , 
que ferace pauvre Monſieur Afgill ? b 

HENRY. 

Aſgill? Quel nom viens- je d'entendre ? (II re- 
garde avec attention dc tous cotes). Je me ſerai 
rrompe. Cet homme cependant pourroit me donner 
quelques eclairciſſemens. Les momens ſont trop 
recieux, je n'héſite plus. Dites donc, Vami, 

Fans „réveillez- vous, 3'il vous platt. 
LAURANS, croit que cet ſon Maitre, ſe releve ayes 

vivacitè & ſe frone les yeux. 

Monfieur , Monſieur, me voila , me voila. 

( 11 regarde fixement Henry ). 
HENRY. p | 

Je ne reviens pas de mon étonnement; plus 
examine cette figure, & plus je perſiſte a croire 
que C'eſt celle de Laurans. 
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LAURANS. 


Si je dormois encore, je croirois que la ſuite 
d'un ſonge trompeur m'abuſeroit au point d'offrir 
, ma vue mon vieux camarade Henry. | 

* 


HENRY, 


Ceſt lui-· mème. Eh! bon jour, mon pauvre Lau- 
rans ; viens ga, que je t'embraſſe. Comme te voila 
change , mon gargon. 


LAURANS. 


Helas ! tu vois ce qu'il m'en coùte de ſacrifices à 
vouloir moiflonner des lauriers, & jouir du bon- 
heur de ſervir un des favoris de Mars. L'honneur, 
la gloire , ſont les compagnes fidelles de ces Meſ- 
ſieurs; mais nous autres, pauvres diables, notre 
partage eſt la misère. 


HENRY, d part. 


Fatale ambition, vaine chimère, dans quel abime 
de maux tu plonges les humains! (Haut). Puiſque 
j'ai Ere aſſeʒ heureux pour te rencontrer , conduis- 
moi vers ton Maitre; je vais lui annoncer Farrivee 
de Madame Aſgill. Ah! mon ami, Fetat de douleur 
ou eft reduit cette femme te feroit pitié; ſi- tòt 
qu'elle a ſęu a notre debarquementa Newiork que 
ſon fils reſpiroit encore, elle a vole dans ces lieux, 
pour le ravir a ſon malheur ou perir avec lui. 


LAURANS. 


Que ſes peines me touchent & maffligent! 


Viens, ſuis mes pas; tu vas connoitre le cœur de 
mon Maitre & ſon zele a remplir les devoirs de 


Famitie, | 
(Ils ſortent). 


— — 
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SCENE III. 
Madame ASGILL, NANCY. 
0 ä | NANCY, 


N ſy 1 A reſpectable Maitreſſe, ne ceſſerez - vous 
| point de vous affliger? Le Ciel a pris pitie de vos 
maux ; vous touchez au moment flatieur de revoir 


| | ce fils cheri, juſte objet de vos allarmes. 
| Madame ASGILL, appuyee ſur le bras de 
\ \ | Nancy. | 


| Soutiens- moi, chère Nancy; mes forces m'a- 
4 bandonnent, & mon courage ẽpuiſè par la douleur 
{ ne peut ſupporter qu'avec peine Vaſpe&t de cet 
|! | horrible ſcour. Aſgill, tu y teſpires; mais, helas! 
1! dans la crainte & le deleſpoir : ton ſupplice 8'ac- 
croit à chaque inſtant par de nouvelles allarmes. 
| Telle eſt donc ta rigueur, Deſtin barbare, de 
| Paccabler des tourmens deſtines aux coupables. 
511 | NANCY, 

Calmez- vous, Madame, & que votre ſenſibilite 
maternelle n'aggrave pas vos peines, L ivrez- vous 
au doux eſpoir d' embraſſer celui qui fait couler vos 
1 2 Son innocence & vos amis doivent en taric 
a ſource. | 


er Madame As G1 L. L. 

BH Puiſſe le Ciel que j'implore ne pas realiſer les 
1 nmnoirxrs & triſtes preſſentimens qui me pourſuivent ! 

Il ſemble que tout ſe reunit pour aggraver mes 


: 
; 
; 
f 
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terreurs. Helas! aucun Vaiſſeau depuis long- tems 
n'a paru a Newiork. Celui dont j'attendois le 
bonheur de ma vie, aura ſuccombe, n'en doutons 
point, à la futeur des vents. Sa perte me ravit ſans 
retour la douce efperance d'eprouver les bienfaits 


du Monarque ſenſible dont jimplorois la protec- 


tion. 
NANCY. 


Il eft cruel , ſans doute, Madame, de chercher 
3 vous detromper d'un eſpoir auſſi ſèduiſant; 
mais la rendre amitie que Jai pour vous m'en 
impoſe Vobligation ; pouvez- vous oublier que 
vous Ges I'Ennemie du Souverain dont vous at- 
tendez un bienfait 7 ; 


Madame A-$GI LT. 

Ah! n'ai - je pas ceſſes de I'8tre en devenant 
malheureuſe ? Connois mieux le cœur des Bour- 
bons, & crois que Louis, pour $'occuper ſans 
ceſſe de la felicite des Frangais, n'en veille pas 
moins au bonheur de tous les humains. 

„ 


Et vous pouvez penſet qu Il s':ntereflera particu- 
lierement au votre. | 
Madame A$SGILL, | | 
S'il a pu ſavoir le danger de mon fils & la rigueur 
de mes tourmens, je puis tout efperer. La nature, 
en agitant ſon cœur paternel, aura parle pour moi. 
Le Monarque qui regne ſur le Peuple le plus ſen- 
ſible , ne peut etre que le plus humain des Rois. 
A ay 9 7 
Si j'en dois croire nos Papiers ꝑublies, les Frans 


. . . 4 
gais ſont aſſurement des gens bien mechans, 


Madame ASGILL. 


Mepriſe des infamies que le beſoin de vivre & 
ſur-tout de nuire, infpire a quelques miſerables. 
C'eſt la lachets la plus vile que de calomnier une 
Nation noble & magnanime, Honore les Frangais 
comme un Peuple brave, doux , humain , bienfai- 
ſant, & jamais VAngleterre neut d'Ennemi plus 
reſpectable à combattre. Henry ne revient point; 
que dois- je ſoupconner de ce retard ? La terreur 
s'empare de mon ame. | 


NANCY. 
Madame, raſſurez - vous, je le vois qui 8'avance. 


SCENE IV. 


MADAME ASGILL , NANCY , GORDON , 
HENRY. 


MADAME As G61L I. 


Caro Gordon, c'eſt le ciel qui vous envoie 
pour calmer mes ſouffrances; votre preſence me 
rappelle a la vie; ah! parlez fans reſerve : qu'eſt 
devenu mon fils, ſes jours ſont-ils fans danger? 


GORD O N, 

Ah! Madame , que je plains le chagrin dont 
vous gemiſlez ; tremblant pour la deſtinee d'un 
ami que Jaime , je n'ai encore rien obtenu de 
Washington; il reſpire , cet ami majheureux , 


mais , helas !.... 
as Madame 
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MADAME ASGILL 


De grace, achevez ; dans ce jour de douleur 
je puis tout entendre; conduiſez-mot vers lui, il 
faut que je le revoie & Vembrafle , que ſon ame 
affligee retrouve dans ma tendreſſe Veſperance & 
la paix. 

- GORDON. 


Un bonheur auſſi doux n'eſt point en mon 
pouvoir; {a captivite, aujourdhui meme devenue 
plus penible , annonce aſſez le fort qu'on lui 
prepare. | 

Oh: MADAME 'ASGILL, | 

Juſte Ciel! que viens-je d'entendre! Ne ſerois- 
je echappee aux plus terribles dangers , que pour 
devenir, dans ces lieux, le tẽmoin du ſupplice de 
mon fils? Tu le punirois, grand Dieu! d'avoir eu 
Phonnete ambition que tu inſpites Ala vertu; n'au- 
roit - il aim Phonneur & la gloire de fa Patrie, 
que pour Etre deſtine à une mort honteuſe? 


GORDON. 


Moderez votre douleur , Madame, tour eſpoir 
de ſauver Aſgill n'eſt pas encore. perdu ; venez 
joindre vos larmes a mes inſtantes prières; Was- 
hington ne les verra pas couler, ſans en adoucir 
Famertume. 
| MaDAME ASGILL. 

| Oui, je vais me jetter à ſes pieds, jembraſſerai 
ſes genoux & les baignerai de mes pleurs ; ſon 
cœur ne ſera pas ſans pitiè pour une mere eploree, 
| (Ils ſortent.) 
4. kh 


30 ASGILL, 


+ MOHAN B.A: 
LAURANS-cherche ſon maine. & avec ſurpriſe. 


O UOT! mon maitre n'eſt deja plus ici, cela 
m' tonne; au reſte, je ſais on pouvoir le rejoindre. 
(On entend dans Feloignement des gens qui chantent 
& qui rient par eclats.) Il ne faut pas demander 
fi ce ſont des Frangois qui s'egayent, je ne peux 
aller nulle part, ſans les rencontrer par douzaines; 
ils rient, ils boivent comme des bienheureux; je 
ne fais pas tout-à - fait la mème choſe, moi, & 
dont bien me fache; fi, pour les Eviter , je redou- 
ble de viteſſe, auſſi-rer je les ai ſur mes pas; rien 
ne peut me ſouſtraire a leurs erernelles pourſuites; 
je ne ſuis pourtant pas difteremment fait qu'un 
autre. O les chiens de pendarts! puiſſent- ils aller 
tous au diable. 


SCENE VI. 
LAURANS, TRANCHE - MONTAGNE. 
TRANCHE-MONTAGNE , le ſabre ſous le bras, le 


Bonnet ſur Loreille, un peu echauffe par le vin, 
dit au fond du theatre. | Fel 


M. amis, dans la minute je reviens, il faut 
que je prenne un tant ſoit peu Pair, 


D RAM E. Ft 
LAU RtANS: 
He bien! quand je diſois qu'ils Etoient acharnes 
a me déſoler, avois-je tort 7 (Il regarde Tranche- 
Montagne avec inquietude.) En voila un qui me 
fait trembler ; quelle fatale rencontre } Ce grand 
diable la m'a bien Pair d'un eoupe- jarret; rachons 
de Peviter. (Il veut Sen aller.) 
TRANCHE-MONTAGNE' ſuit devant Laurans tous 
les mouyemens qu'il fait, & lui barre le paſſage. 
Quand il &agit de porter la ſanté de ſon Roi'; 
de ſon Dauphin, & des Américains, on le fait 
avec raat de joie , le plaiſir eſt 6 vif, qu'on boit 
une bouteille, deux bouteilles , trois bouteilles; 
& quant Ja quatricme a diſparu, vive la gaite , 
on ne compte plus; on chante de tout ſon cœur, 
on eſt heureux. (A Laurans.) Bon jour, Vamu.. 
L AUR ANS, avec humeur. | 
Bon jour. 
TRANCHE-MONTAGNE,, gaiement. 
Comment ca va-t-il? * 
| L. A Uu IAN 
- Bien. | 
; TRANCHE-MONTAGNE. 
Bien? Ss 
* LAURANS 
Oui, fort bien. | 0 
TRANCHE-MONTAGNE. 
Jen ſais ravi. Puiſque c'eſt ainſi , nous boirons 
enſemble, POTS On 
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ASGTLL, 
LAURANS 
Grand merci. ä 
 TRANCHE-MONTAGNE. 
"Ex, pourquoi? 3 
050 8 LAVIANS. 
Je ne ſuis pas altere. 
TRANCHE-MONTAGNE. 
| Voila ce que Von appelle, entre nous ſoit dit, 
une ſotte reponſe ; il y a, moi qui vous parle, 
plus de trois heures que je bois, ſans la plus petite 
alreration-; ainſi vous ferez de meme. 
| LAURANS. 
Je n'ai pas le tems. 
| TRANCHE-MONTAGN RE. 
| C'eſt egal., il faut le prendre. 
LAURANS, avec plus d humeur. 
Jai des affaires, vous dis-je. 
TRANCHE-MONTAGNE. 
Bon ! des affaires ; autre platitude , mauvaiſe 
defaite 3 eft- ce que Von doit avoir des affaires 
aujourd'hui, ni demain? Allons , ſoyons allegra- 
mente; apres cela on reprend ſes travaux, on fait 
ſon devoir; & je vous donne ma parole d'honneur, 
& de joli gargon, que le premier Anglois que je 
trouverai ſous ma main ſera expedie de la bonne 
maniere. N 


Fa 


- 


LAURANGS 
* Vous lui. * 0 0 
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TRANCHE-MONTAGNE. 


Je lui donnerai un paſſe - port pour certain 

voyage; vous m' entendez? | 
LAURAN S * 

On ne peut pas mieux. (A mi · voix, tremblant 
de peur, & d part.) Il eſt homme à le faire comme 
il le dit; cependant $'entendre ainſi braver, c'eſt 
par trop fort. Laurans, ranime ton courage; ſen- 
timent d'amour de la Patne , honneut National, 
fi cher aux vrais Anglais, inſpirez - moi quelque 
heureuſe replique qui confonde ce fanfaron. ( 
S*efforce de hauſſer la voix, que la peur lui coupe.) 
Monſieur. ( Un peu plus haut.) Monſieur. (Encore 
un peu plus haut.) Monſieur le Grenadier, 


TRANCHE - MONTAGNE , bruſquernens. 
He bien! de quoi s'agit - il? | 
EAURANS, recule en arriòre Feffroi , & & mi- voix. 


Je ne pourrai jamais achever ,il eft trop reſolt; 
je ferai beaucoup mieux de m'y prendre par la 
voix de la moderation. ( D'un air timide & nigaud.) 
Monſieur ; mais les Anglois ſavent ſe battre. 


TKANCHE-MONTAGNE,, avec colere le pouſſe par 
le bras. 


Eh! pataud, qui te dit le contraire ? erois · tu 
que je ſois encore a connoitre leur valeut; c'eſt 
parce que je les tiens pour des gens auſſi coura- 
geux que remplis d'honneur , que j'aime 4 me 
meſurer avec eux. Apprends de moi, que nous au- 
tres Frangois, nous avons pour maxime conſtante: 
4 d vaincre ſans peril, on triomphe ſans gloire. 

D 3 


$4 | A'SGIE L; 

„ LAU AAN S. 
De grace , Monſieur, appaiſez- vous, je n'ai 
pas eu le deſſein de vous offenſer; vous me voyez 
ravi de la juſtice que vous rendez à mes com- 
patriotes. ( 1! ſe reprend bien vite.) Je voulois dire 
aux Anglais. 5 


'TRANCHE-MONTAGNE , d part. | 
Je ne m'etonne plus a preſent du defaut d'al- 
teration du perſonnage ; c'eſt qu'il eſt Anglo. 
Auſſi je tiouvois, que pour un Amèricain, il avoit 
la -replique tant ſoit peu mauſſade. (Plus haut.) 
Mon ami, vous n'etes pas dans un coſtume à rien 
craindre de moi; tranquilliſez-· vous, je ſuis un bon 
enfant; touchez-là, & ne nous quittons que le 
verre à la main. | 
| LAURANS, raſſure. 
Vous me confuſionnez ; dans tout autre moment 
j accepterois vos offres obligeantes ; à la premiere 
rencontre je ſerai votre homme. 
; TRANCHE-MONTAGNE.. 
Allons, ſoit ; liberté, Libertas. | 
LAURANS, Sen allant. 
Serviteur. 
| TRANCHE-MONTAGNE. 


Serviteur. | | 


- 
* .* 
. 
\ . 
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—————— 
SCENE VII. 
TRANCHE-MONTAGNE., ful. 


| Ca: Anglois ſont veritablement de droles de 
corps; celui-ci, par ſes reponſes laconiques, ma 
ſingulièrement amuſe ; je ne le congois pas, moi, 
avec ſes affaires; car, pour Vordinaire , Meſſieurs 
les habitans de la Grande-Bretagne ſavent auſh. 
bien, le verre à la main, figurer 4 une bonne table, 
qu'au champ d'honneur. = fuis fache qu'il n'ait 
pas voulu me ſuivre, il auroit vu que nous ſom- 
mes traitables ; au reſte , patience , c'eſt partie 
remiſe , car perſonne ne m'dteroit de Videe, qu au 
premier moment , une paix ſolide & durable nous 
reconciliera à jamais. On eſt fi pret d'aimer ceux 
qu'on eſtime, que j'ai le cœur tout diſpoſe a bien 
vivre avec eux; j'entends mieux à me battre en 
breche, qu'a politiquer ; mais, pour tous les dia- 
bles, je ne demordrat point de mon ſentiment. 
Au reſte, fi j ex travague, autant en emporte le: 
vent; & je vais de ce pas rejoindre mes camarades.. 


Fin du troiſiome Ade. 


EY 


 ACTE IV. 
Le Thedere repreſente une Priſon. 
— Z1P.—ñr — —1 
SCENE PREMIERE. 
ASGILL ſeul, aſſis & appuye ſur une petite table. 


Nos „tien n'eſt egal aux tourmens que j'en- 
dure; la mort ſeule peut m'en delivrer. Ah! ſi en 
terminant mes malheurs, elle n'augmentoit pas 
ceux des Auteurs de-mes jours, je pourrois la bra- 
ver: mais perir fans la douce conſolation de revoir, 
d'embraſſer tout ce qui m'eſt cher, cette quelle 
idee dechire mon cœur. Depuis que du ſort bar- 
bare Jeprouve ici la rigueur, les plus noirs pré- 
ſages, le regret, le repentir ſe fuccedant tour-a- 
tour, rempliſſent mon ame d'amertume & de 
crainte : pour jamais le bonheur veſt cloigne de 
moi; je n'exiſte que pour veiller & ſouffrir, Toi 
qui conſoles la nature & ſuſpends les maux des 
humains, doux ſommeil, tu m'as prive de tes fa- 
veurs; chers & reſpectables parens, votre image 
8'y offroit ſans ceſſe a mes regards, vos tendres 
careſſes, par la plus agreable illuſion, adouciffoient 
les penibles ennuis de Vabſence : au bout de 
vers, Jetois encore encore au ſein d'une famille 
adoree 3 inſtans delicieux ! ah! renaifſez pour 
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calmer ma triſteſlez je ne ſuis point coupable ; 
mais que dis- je, abandonner ſon pere , &arracher 
malgre lui de ſes bras paternels, dedaigner ſes 
bienfaits, rejetter des conſeils diftes par ſa ſageſſe 
& ſon amour, ne ſeroit pas un crime- affieux! 
Ah! aux remords dont je ſuis dechire, je ſens que 
le Ciel a du m'en punir, Fils ingrat & denature , 
tu as vu couler les larmes de ta ſenſible mere ſans 
en tarir la ſource; ta ferocire n'a pu $'attendrir aux 
regrets touchans des aĩmables compagnesde ton en- 
fance, & qui partagerent res premiers ſentimens : 
pere, mere, ſceurs, Jai tout quitté; un vain 
fantôme de gloire m'a fait renoncer aux devoirs 
que la Nature m'impoſoir. Puiſque je ſuis devenu 
un fils rebelle, punis-moi, Nieu vengeur ; que 
ma mort ſoit un exemple terrible de la deſtinee 
que le Ciel reſerve à tout enfant indocile 3 mais 
avant de frapper, daigne repandre les faveurs de ra 
bontè bienfaiſante ſur les jours des malheureux que 
mon ingratitude a fairs, conſole- les de ma perte, 
je benirai tes coups. ( 11 retombe accable ſur la 
table.) Je n'en dois plus douter; ce jour ſera le 
dernier ma vie; tout ce qui m'environne ne porte 
qu'avec ſoi image de la mort, & m' annonce que 
mon fatal jugement va ètre prononce. Cruel Deſ- 
tin! tu mas donc envie un trepas glorieux; & toi 
que j'ai cru mon ami, Gordon, tu as pu m'aban- 
donner! Helas ! rien de tout ce que Pai cheri ſur 
la terre ne peut me ſecourir. Ma teadre & ſenſible 
mere, je ne vous reverrat plus. 


D 
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SCENE II. 
ASGILE, Madame ASG ILL. 


Madame As G I L, ſe preripitant dans les bras 
de ſon fils. 


A H ! cher Afgill, elle eft dans tes bras pour te 


fauver ou mourir avec toi. 
AS G1 LI. 

Dienx puiflans ! ne m'abuſez- vous point? Ah! 
ma mere, ſe pourroit-1]..., Quel doux & cruel 
moment! 

Madame As G1L I. 

Oui, oui, c'eſt elle qui vient partager tes mal - 
heurs; embraſſe-moi, mon fils, & que nos cœurs 
Eplores goùtent enſemble le plaifir de ſe voir reu- 
nis. Quel inſtant pour ta mere, cher enfant; 
elle efit expire de tendreſſe & de joie, fi tes jours 
Etotent ſans danger; mais, que dis- je? ils le ſont; 
va, raſſure- toi, tu vivras pour conſoler ton pere. 
Je dois gottter aujourdhui le bonheur de te donner 


une ſeconde fois la vie. 


As 61 L I. 
Ah ! que ſur moi ſeul retombe mille fois la ven- 
eance de VAmerique , plutor qu'on ofe attenter 
a des jours fi chers, Jai trop merite mon ſort pour 
me plaindre de fa rigueur : voler à mon ſecours 
des extremites du monde, ah ! mere adorable, 
je ne ſuis pas digne de cette preuve de votre 


amour, 
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Madame A's LI. 


Ce Dieu qui protege innocence , ne m'a pas 
abandonne ; c'eſt par 1a bontè que je te revois, 
que je te tiens dans mes bras: cher Afgill ,. J'ai 
tout oublie, excepte tes malheurs. Dans cet an(- 
tant ſi doux pour ta mere , © mon fils, ſes larmes 
impuiſſantes ne pourroient te ſauver: laiſſe 2 fon 
active tendreſſe le ſoin de conſerver des jours qui 
font toute ſa felicite, Washington gémit de ton 
infortune; il t'aime, il fera tout pour te ſauver. 
Gordon, ton genereux ami, ſollicite avec moi; 
que eſpoir renaiſſe dans ton ame: ſon zele & ma 


tendreſſe finiront tes tourmens. 
290421 


Que tant de bienfaits & me touchent & m'acca- 
blent! Sentiment de la Nature, amitis ſainte, par 
vous ſeuls je peux voir briſer mes fers. O vous 
que j'aime & que j'adore, tendre mere, liſez dans 
ce cœur que vous avez forme, toute la recon- 
noiſſance que vos bontes m'inſpirent! 


— 


NN 
ASGILL, Madame ASGILL, HENRY. 
HENRY. 


M. p. ME, a Pinſtant meme un Expres . 
de Philadelphie au General Washington, eſt, 
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Go ASGILL 9 
dit on, porteur d'un ordre qui fait tout craindre 


pour votre fils. 


Madame A861 1. 


Dieux! que viens- je d'entendre ? Seroit-il poſ- 
ſible qu'on vouliit deja rarracher de mes bras? Ah! 
mon fils, je vais tout entreprendre, je. vole pour 
te ravir 4 tant d'horreurs. Calme ton cur agite; 


tu ne periras point, tu peux m'en Croire. 


(Elle Fembraſſe & le quite ). 


SCENE IV. 
ASGILL, fſeul. 
P Ass REA fans ceſſe de Veſpoir à la crainte, 


Toſer livrer ſon ame aux tranſports les plus doux, 
telle eſt done madeftinee. Mere vertueuſe & ſenſi- 
ble, $'il faut que je perifle , a quels affreux tour- 
mens ta tendrefle eſt reſervee! Barbares ennemis, 
vous n'aurez done differs votre coupable vengean- 
ce, que pour me ſacriſier a ſes yeux. Cet exces de 
cruaute manquoit a mes malheurs. Je ne perdrai la 
vie qu'arroſe des larmes de ſon deſeſpoir. 


+ 
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S - 
WASHINGTON, ASGILY. 


WASINGTOX. 
U, nouveau Conſeil de Guerre gafſemble par 


Tordre du Congres; il doit prononcer ſans retour 
fur votre deſtinee , Aſgill. Son Jugement , helas! 
ſera peut-Etre terrible ; mais telle qu'en foir la ri- 
gueur, n'en accuſez que le General Carleton. II 
auroit pu aujourd'hui Evirer aux Americains des 
repreſailles qui repugnent à leur humanité; C'eſt 
ſon obſtination qui a fait tous vos malheurs, 
ASGILL., 


N'offenſez pas, Monſieur , par un ſoupgon 
injuſte, la gloire de Carleton. Laifſez-moi lui porter 
juſqu'a la mort Phommage que je dois a fa valeur, 

ſes talens & ſur-rout à la bonte de ſon cœur. S il 
avoit etE en ſon pouvoir de reparer Voutrage qu'on 
vous a fait, croyez que je ne ſerois pas deſtinè A 
mourir dans Vopprobre. C'eſt le Deſtin ſeul qui 
m*opprime. | 

WASHINGTON. be ON. 

Jeune homme , dont jadmire les vertus & la 
belle ame , que ton ſort el digne de pitie! J atteſte 
ici l'honneur que je voudrois terminer tes mal- 
heurs, en te rendant a la plus tendre des meres. 
Ah! ſi je dois Etre un Juge ſevere, n'en accuſe 
que linflexible loi de la neceftire & du devoir. 
Cher Aſgill, puiſque le malheur ne te rend point 
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injuſte, tu ſais fi Pai merire ton eſtime. Fais plus 


encore, accorde-moi ton amitié; connois le cœur 
de Washington & ſes ſentimens pour toi: ceux 
d'un pers ne ſeroient pan plus rendres. Ne me hais 
* 

As G11 1. 

Eh! le pourrois. je ſans ingratitude? Comblè de 
vos bienfaits, j'ai de vos procedes admire la no- 
bleſſe. Tout ce qui peut adoucir Tamertyme de mes 

ines, je Vai dd a votre generoſite. Reſpectable 

emt, jouiſſez de ma reconnoifſance. 2% 


4 WASHINGTON. , . 
Je wa jamais ſenti avec plus de douleut les en- 


travead'un pouvoir limits, Cher Aſgill, il faut nous 


ſeparer ;. mais crois que Je ne te 3 quits que pour 
mieux te ſervir. 


SCENE VI. 
A8 G11 1, fel. 
I Is ſont evanouis pour toujours ces doux mo- 


mens d'une flatteuſe eſperance, Envain ton ame 
campatiflante , gENETeuX. Washin ton, s'attendrit 


fur mon ſort; il faudra que je perifſe. Dans Ihor- 


reur du chagrin qui me tue , quel woftel d avance 
vers mol 7 | 
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— E WENT EXPE EARL 
SCENE VII 
AS GILL, GORDON, LAURANS. 


GORDON. 


C ALME- TOI. cher Aſgill; modere tes tranſ- 
ports. Que Veſpoir renaiſſe dans ton ame, apres 
tant de tourmens! Joſe tout attendre de nos amis 
& de l'humanitéè de Washington; c'eſt à lui que 
je dois le platſir de te revoir & de te conſolet dans 
cet horrible ſcour, | 


AS6ILS 


Celui dont Joſois douter de la foi m'a prodigue 
ſes ſoins. Ah! Gordon, ru dois me mepriſer; je 
ſuis indigne de toi, Ce remords manquoit à mes 
tourmens. Que ton cœur plus eleve & plus noble 
jouiſſe du plaiſir de me pardonner. 


GORDON. 


Tu n'as pu m'offenſer. Laifle aux ames commu- 
nes les honteuſes foiblefſes qui degradent Vamutie, 
Juſqu'au tombeau nos cœurs ſont faits pour. etre 
unis. | | 


Ade 


64 ere 


8 C E N E VIII. 


ASGILL, GORDON, LAURANS; UN BAS- 
OFFICIER, avec un detachement de Soldats , 
vient chercher Aſgill, 


LE Bas- OFFICIER, d Aſgill. 


A E C moi, Monſieur, il faut vous rendre au 
Conſeil de Guerre, 


ASGILL. 


Jobeis ſans murmurer a ſon ordre terrible. Il eſt 
donc arrive cet inſtant redoutable. Ah! ma mere , 
qu'allez · vous devenir? O mon ami, conſole-la de 
ma perte; prends pitie de ſes douleurs; toi ſeul 
pourras la rappeller 2 a la vie. | 


GORDON. 


SiFArret du Conſe de Guerre te condainnoit, 
fi Washington avoit aſſez peu de credit pour ne 
pas obtenir ta libertè, va, mon ami, les barbares 
Americains trouveront des victimes qui les ren- 
dront moins crimmels aux yeux de ' Univers. 
Viens, Aſgill avec ton ami, prouver a ce Peuple 
inhumain juſqu”? a quel _— nous portons le cou- 
Iage. 

LE Bas-OFFICIER, Larrétant. 


Sans un ordre du General, vous ne pouvez l'ac- 
compagner. | | 


GORDON, 
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GORDON. 


Barbare , qu' oſes· tu prononcer? Celui de nous 
ſeparer n'a pu t'ètre donn. 


LE BAS OFPTTIER. 
Soldats, qu'on le retienne. 
As 6111. 


Arrete z que vas tu faire? Au nom de r amitis ; 
modere l'ardeur de ton zele ; il pourroit nous deve- 
nir fatal. 


. 


(On Femmene). 


OOO — 


SCN 
GORDON, LAURANS. 


LAURANS. 


J E me meurs de frayeur. 


GORDON. | | 

Je ſaurai 22 vos fureurs, cruels tyrans. 

Envain penſez. vous m'oppoſer quelqu obſtacle; 
je les puis tous braver. 


LAURANS. 


II eſt afſurement tres-louable de s' intèreſſer aux 
jours de ceux qu'on aime; mais vous y mettez trop 
de chaleur. II ne s'en eſt pas fallu de ga que nous 
ne fuſions aſſommès vous & moi. 4 part). On 
croiroit qu il m'tcoute, eh bien il nen eſt rien. 
Bon Dieu! quel homme ! Le voila plus que jamais 
plonge dans Paffliction. 5 


66 ASGILL'\,, 
GORDON, d part. v. 
Il faut que je me debarraſſe de cet importun, 
Laurans ? 


LAURAN S. 

Monſieur. 

GORD ON, 

Sors de ces lieux. 

LAURAN S. 

Quoi! tout ſeul, Monſieur ? cela n'eſt pas poſſi- 
ble; la dernière rencontre que j'ai fait de ce fier- 
5-bras de Grenadier Francois, m'a donne tant de 
tintoin, que j'en apprehende encore une de quek 
qu'autre moins traitable, 

GORDON, d'un air d'impatience & de colere. 

M'as-tu compris? 

| LAURANS. 

Ho! pour cela oui, Monſieur; vous etes afſure- 
ment tres - energique. (A part.) Ce n'eſt pas la 
Pinſtant de lui faire le plus petit diſcours ſur la 
moderation , je m' en rrouvero1 fort mal. 

GORDON, 

Sais-tu que ma patience , enfin , ſe laſle? 

( 11 fait le mouvement de $ "opprocher de bu.) 
LAURANS. 

Dans la minute, Monſieur, je pars; je vais cou- 
rir ſi bon train, que je defie au plus leſte des Fran- 
coils de me rejoindre. 

(11 fort.) 


N 
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SCENE X 

; GORD ON: 

L- parti en eſt pris; tu ne periras point, chet 


Algill ; tu dois vivre pour faire le bonheur des 
tiens; je ne peux, comine toi, jouir de la feheité 
de revoir un pète; reite ſeul fur la terte, notte 
ſincère union pouvoit m'attacher à la vie; le ſort 
en eſt jaloux, des barbares la detruifent ; noble 
ſentiment des cœurs honnetes, toi qui eleve nos 
ames à Vhecoiime ; amitiè fainte & facrce, tu vas 
me rendre le trepas un inſtant de delices ; en 
m'offrane- pour victime à ta place, d mon am! 
nos cruels ennemis ſeront ſatisfaits. Une action 
ſublime poutroit- elle me coùter quelque effort? 
Ah! tuyez loin de moi, paſſions batte: & hoateu- 
ſes, ne degradez pas mon Erre par vos mepriſables 
ilulions; une glove frivole, Favarice & ambition, 
font braver avec 10tepidite , aux malheu eux hu- 
mains, les h-rreurs de la mort. Ah! Gurdon, qu'un 
ſentiment , & plus pur & plus grand, r'cleve a res 
propres yeux; deviens pat une action eltimable z 
Fexemple des cœurs fairs pour honorer Vamitie, 
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6J ASGHILL;: 
EENETLE 
Madame ASGILL, NANCY. 


(On voir venir Madame Aſgill , dans le fond du 
Theatre , avec un air de douleur ; apres avoir ze- 
garde de tous les cotes , ne voyant point ſon fils 
dans la priſon , elle fait un cri 4e11ible, ) 


Madame A$SGHLIL L, 


| + SET ennemis, vous trompez ma tendreſſe! 
Afzill. . . . mon fils, qu'es-tu devenu ? Ne te re- 
verrai- je plus? ... . Dieux , je me meurs. 


(Elle tombe cvanouie dans les bras de Nancy.) 


NANCY , apres un inſtant de filence , les yeux fixes 
ſur ſa maitreſſe, dit. 


Malheureuſe mere, ſerois-tu deſtinge a mourir 
de ſenſibilitè! Rouvre tes yeux a la clarte du jour; 
viens , ſous un ciel plus proſpëre, retrouver des 
objets dignes de ton amour. 


Madame AS G1 LI. 
Mon fils, mon cher fils. 
NANCY. 


Madame, n'agravez pas vos maux ; 'arrèt fatal 
n'ett point encore prononcè par le Conſeil; vos 
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amis y ſont puiſſans; Washington, lui-meme, y 
doit Erre le dé fenſeur de vorre fils; auriez-vous 
oubliè ſes promeſſes? 

Madame As 61 L I. 


Les cruels, ils ont rejetts mes cris ; je me ſuis 
abaſece , ni fon innocence, ni fes protecteurs, ne 
peuvent le preſerver d'une mort dont les Ameri= 
cains attendent leur ſùreté. Ah! Gordon, je ſuis 
expirante, & tu m'abandonnes ; helas ! que deve- 
nir, toute la nature ſe ſouſtrait a ma douleur; on 
fuit donc les malheureux , comme le malheur 
meme. . . . Quoi ! je reſpire encore, & mon fils 
va perdre la vie; ah! cher enfant, ne me quitte 
plus, C'eſt ta mere qui ren conjure. 


(Elle tend les bras a Nancy, quelle prend pour ſon fils.) 


NANCY. 


Son efprit $'egare , ſes tranſports redoublent, 
(Elle regarde de tous les c0tes.) Seules , ſans ſe- 
cours, Dieu ne nous abandonnez pas. Madame, 
de grace, calmez- vous, je ſuis Nancy; que votre 
douleur ſoit adoucie par elle. 


Madame ASGILL, revenant d elle. 


Tu res pas mon fils!.., je me me ſerois trom- 
pee! (Elle regarde Nancy avec ſurpriſe.) Ah ! il 
n'eſt que trop vrai; quelle odieuſe lumiere vient 
s' offrir 4 mes regards! Ah! que pour toujours jen 
fois privee, fa clartè m' importune:; ſuivons dans la 
nuit Eternelle cet ombre malheureuſe , objec de 
Vamour le plus tendre; & toi, Dieu puiſſant, qui 
{ins ceſſe prorege Vinnocence , tu m'as done abans 
donnee ; une mere, dans Vhorreur du deſeſpoir 1 
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n'a pu obtenir un ſeul regard de ta bontse ; puif+ 
qu'un fils que j'adore va m'erre ravi, que je ne 
ſurvive plus à ſa perte, arrache moi ce cœur ſen- 
ſible que tu m'as donne pour accroitre mes maux 
& ma miſere, que je le ſuive dans le tombeau, 
pour y gottter encore la douceur d'etre mere. 


SCENE XII 
Madame ASGILL , NANCY , HENRY. 


þ 


HE N RAI. 


8 An Madame, pardonnez , fi je viens augmen- 
5 ter vos chagrins; on dit que le jugement qui 
condamne votre malheureux fils va etre prononcè. 


Madame ASGILL, ſe releye avec vivacite, & dit 
| | de meme : 
Aſgill, tu perdrois la vie! Non, les barbares 
ne t'en priveront pas; fi Washington n'eſt pas le 
plus perſide des humains, cet execrable jugement 
{era differe. Dans mon deſeſpoir , il ne me reſte 
qu'une reſſource; je vais dans Philadelphie y don- 
ner, à la fois, un ſpectacle terrible d'horreur & 
de pitie; les Americains ont ets malheureux, ils 
ne ſeront pas fans commiſeration pour ma dou- 
leur; j'irai dans les Temples ou , rafſemblees par 
la piere, les plus tendres meres y forment des 
vœux pour le bonheur de leurs enfans. La, proſ- 
ternèe aux pieds des Autels, je leur demanderai 
mon fils; mes gemiflemens , mes ſoupirs & meg 
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larmes, Emouveront leur ſenfibilite ; ma cauſe eſt 
celle de la nature alarmee, fa voix puiflante ſe 
fera entendre au fond de leurs cœurs. Ah! mon 
fils, les meres de tes bourreaux te rendront à mes 
larmes ; je les vois, avec moi, Eleyer leurs mains 
ſupplianres aux portes du Congres , demander 
ta grace, & Vobtenir, 


(Elle ſore.) 


Fin du quatrieme Ade. 


72 ASGILL, 


I WO 
ACTE V. 


Le Theatre repreſente une place publique, entouree 
de Soldats ſous les armes. 


„ — 


SCENE PREMIERE. 
VASHINGTON ſeul , paroit afflige. 


I L eft donc arrive ce moment affreux , de faire 
executer un rigoureux arrèt! Touchante humanire, 
devais-je raffliger un jourꝰ Ah! neceſfite terrible, 
tu dechires mon cœur, mais tu le juſt fies; je n'etois 
pas ne pour gemir de tes rigueurs : Aſgill, tu 
vas perdre la vie, & c'eſt a moi que le devoir 
preſcrit d'ordonner ton ſupplice. Dieu puiſſant, 
quand J'offris tout mon ſang pour ma patrie, 
quand j'armai mon bras pour la défendre, je te 
jurai de ne jamais le plonger dans le ſang 1 inno- 
cent; je ne ſuis point parjute, & tu peimets que 
je ſois organe d'une condamnation qui va faire 
tant de malheureux; cette idée m accable, & me 
feduit au deſeipoir; ah! Gordon , etois-je reſerve 
a te priyer des biens les plus chers & ton Cour, 


e 


a = 


SCENE II 


WASHINGTON, ASGILL, 
conduit au ſupplice par un detachement de Solduts. 


WASHINGTON, allant d ſa rencontre, & bs 
prenant dans ſes bras. 


LL E terme de tes infortunes, malheureux jeune 
homme, va commencer les miennes; tu vots les 
larmes que ta deftinee me fait verſer; embraſſe 
ſans horteur ton Juge & ton ami. 


A8 6 11 TL. 


Ah! Washington, ce n'eſt pas moi qui ſuis le 
plus a plaindre ; puiſque je vous interefſe, prenez 
pitiè de ma fenkible mere. 


_ 
7 — — — 
1 
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SCENE III. 
MADAMR AS GILL, AS GIL L. 


Madame ASGILL s'elance au milieu des Soldats 
& prend ſon fils dans ſes bras. 


B ARBARES, quallez vous faire! Reſpectez 
les jours de mon fils: ( 4 ſon fils, ) puiſque le 
Ciel permer que Je te revoie, deſormars tu ne 
peux m'erre enlevé, les monſtres qui r' ont con- 
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74 AS GIL L, 
2 au ſupplice me verront plutdt moutir de 
douleur en ces heux. * 

144 611K. 


Al] ma mere, ma tendre mere! 


Madame A $GIL I. 


Cher Aſgill, les pleurs innondent ton viſage, 
laiſſe - les couler ces douces larmes , elles adoy- 
ciſſent ſur le ſein de ta mere les cruelles bleſſures 
dont il eſt dechire. | 


. 


Ah! ma mere, il faut nous ſeparer pour 
jamais; oui pour jamais; au nom de nos mal- 
heurs, que votre amour pour moi n'expoſe pas 
des jours qui m' ont ete fi chers; vivez pour con- 
ſoler les regrets d'un pere que j'ai afflige; ne 
privez pas de vos tendres ſoins deux ſœurs dont 
les vertus vous dedommageront de ma perte ; 
que ce dernier moment ne ſoit pas pour mon 
cœur infortune ſans quelque douceur ; rendez a 
Famour, a la nature, tout ce que vous vouliez 
leur immoler, a ce prix la mort me ſera moins 


affreuſe, 
Madame ASGILL. 
Quand Pappareil de ton ſupplice ſe prepare 


ſous mes yeux, & que la mort m'environne de 


routes parts , crois-tu, © mon fils, que cette 
1mage cruelle me permette de partager avec ega- 


lire toute ma tendrefle; ah! mon fils, il faut erre 


Epouſe & mere, pour ſentir les dechirements de 
ce cœur ulcere; je ſens qu'il faut que je ſuccombe 
ſous le poids de tant de maux; mais mon dernier 


DR AMEES. rin W 
ſoupir, cher Aſgill, dans est inſtant terrible, ne 
peut ètre que pour toi, ( Elle-I*embraſſe at ua 
port; on entend derriere le Theatre un bruit-de 
tambour qui fait friſſonner Madame aſgull , ſon fils 
veur ſe debarraſſer de ſes bras pour aller d la mort.) 
Ou vas-tu , malheureux ? (Elle le ſert plus eroue- 
ment.) Envain tu voudrois m'echapper, ils ne 
rarracheront de mes bras qu'expirante, (Elle ap- 

erpoit le detachement qui S avance pour prendre jon 
ils.) Cruels, ſauvez mon fils, je m'offre a toutes 
vos fureurs,, arrerez , arrerez ! 


SCENE 
WASHINGTON, 4S$6306 
Madame ASGILL, GORDON, NANCY, 
GORD ON. 


l 


O U1I, differez votre execrable vengeance, je 
dois vous éviter le plus grand des forfaits; il vous 
faut une victime, elle eſt a vos pieds, frappez , 
c'eſt a moi de mourir pour Aſgill. 

4389 


Gordon, crois que je ne pourrois ſupporter la 
vie, fi je la devois à ta perte; incapable d'une 
ſemblable lichete, laiſſe- moi mourir avec ma 
propre eſtime & le courage d'un yeritable Anglois, 


GORD ON. 
Quel indigne ſcrupule oſe- tu m'oppoler , il n'eſt 
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pas fait pour toi, ma vie te paroit- elle un bien fi 


prtècieux pour que ta fauſſe delicatefſe me raviſſe 


le bonheur de te la ſacrifier? Accepte mon devoue- 
ment, & tu combles mes vœux; ton refus ſeroit 
un crime envers la plus tendre union; tu ne le 
commer:ras pas; ne rougis pas de ce que je veux 
faire pour toi: celui qui recoit un gage de Vamitie 
Femporte en generofits ſur celui qui le donne: 
cher Aſgill, ſi j'étois accable de la rigueur du 
fort, ſi comme toi mes jours étoient precieux 4 
toute une famille Eplorce, la reconnoiſſance & 
Thumanitèé exigeroient que je vive; je connois 


ton cœur, Algill, il feroit pour moi ce que le mien 


m'inſpire en ce moment. 


e. 


J'admire, ami noble & ſenſible, Pheroiſme 
de tes ſentimens; tu m'en vois penetre, mais je 
ſubirai ma deftinee. 


| GORDON. 
Tu ſerois inflexible a mes prières. 
| A8 61L . 
Mon honneur 8'y oppoſe. 
GO RDO x. 
Ton devoir t'y oblige , malheureux. Regarde 


ta mere expirante d'amour & de tendrefle ; c'eſt 


pour elle que tu dois exiſter, Ne fois pas ſourd aux 
cris de la Nature; ton pere, ies ſceurs, te con- 
jurent par ma voix de vivre pour leur felicite; ton 
obſtination te rendroit parricide , Aſgill. Le Ciel 
venge les peres de la cruaute de leurs enfans; tu 
ne pourrois dans le tombeau repoſer en paix, fans 


DRAME. 77 
y trouver ces ombres ſi cheres errer autour de toi, 
& te rep rocher ta barbarie. Tu fremis a cette idèe 
terrible? Ah! mon ami, j'embraſſe tes genoux ; 
ſerois-rtu inſenſible aux larmes de Pamitise. Tu de- 
tournes les yeux? Ah! Washington, joignez- vous 
a mes inſtances; fléchiſſez ce cœur obitiné, or- 
donne qu'il vive, rien ne peut s'y oppoſer; je 
dois ètre accepte pour aſſouvir la. vengeance de 
FAmerique. 

| WASHINGTON. 

Me croiriez · vous capable d'une ſemblable injuſ- 
tice? Non, je ne pourrois, ſans cruaute, changer 
PArret du fort; c'eſt lui qui a decide de ſes jours; 
je ie plains, mais les vötres me ſont chers. 

GORDON. 


Daͤteſtable pirie, qui maſque une ame inexora- 
ble; barbare, tu es donc ne pour me priver de 
tout ce que jaimois. Tu m'as ravi mon pere , & 
ta cruaure veut encore immoler ſous mes yeux le 
ſeul ami que j'ai au monde. Puiſque ton coeur eft 
inacceſſible a la compaſſion, ne crois pas que je 
ſurvive à tant de privation. Aſgill, ta mort eſt 
inevitable, je ne veux plus exiſter; que ce fer 
(il tire ſon e&pee » nous delivre de la preſence de 
ce peuple inhumain. (Madame Aſgill revient à elle 
pendant cette fin de Scene.) 


ASGILL, avec empreſſement. 
Donne , donne. 


W ASHINGTON. 


Ciel ! qu'allez-vous faire. Soldats, qu'on les 
deſarme, 
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SCENE V & dernieère. 


LES PRECED ENS, UN DE PU TE DU 
CONGRES. 


(On entend du hruit dans le fond du Theane , cauſe 
par [Lariivee d'un Depute du Congrès, qui vient 
| avec empreſſement, ſuiyi d'un grand conege. ) 


LE DEP TER DU CONGRES. 


A RRETEZ, arretez, (Au General Washington.) 
Depute par le Congres pour ſauver Aſgill, je vous 
remets, . Monſieur , l'ordre qui lui accorde fa 
grace, (Il le remet a W ashingeon.) 
_ WASHINGTON lit rout haut. 


« A la ſollicitation du Monarque des Frangois , 
„le Congres accorde au jeune Afpill la vie & la 
„ liberté; qu'il jouiſſe a Vinftant meme de la faveur 
„ ſignalee d'un Roi, auquel le Congres eſt lié 
» par Pamitie & la reconnoiflance ». ( Avec joie.) 
Reſpectable mere, Aſgill, & vous, Gordon, 
dont malgre moi je comblois les malheurs, ce mo- 
ment fortune nous rend tous au bonheur; 1] ef 
Touvrage d'un Souverain, jaloux de rendre heu- 
reux tout ce qui reſpire. 
AS G1L I. 
Ah! ma mere, rendons graces a ce Dieu ſu- 
preme qui ne forma un cœur auſh genereux que 


pour notre felicite. 


Madame ASGILL, 


Une ſeule ame ne peut ſuffice aux ſentimens qui 
ſuccedent 4 mes terreurs. Ah! Monarque bien- 
faiſant, que ne peux-tu jouir de Vallegrefſe que 
tes bontes ramenent en ces lieux! Ah! puiſſe no- 
tre reconnoiſſance & notre amour pour toi ajouter 
encore au plaiſir que la ſenſibilitè de ton cœur te 
procure chaque jour. Puiſſe les tranſports que tu 
nous fais Eprouver , inviter tous les Rois a ſuivre 
ton exemple. 


GORDON @ Fashington. 


Egaré par la douleur, je vous ai fait outrage; 
vous mven voyez confus, pardonnez, 


WASHINGTON. 


Gordon, les malheureux ſont quelquefois in- 
juſtes. (11 lui tend la main.) Jai trop beſoin d'ai- 
mer pour conſerver un reſſentiment. 5 


Madame ASGILL. 


Etre eternel, toi qui connois le cœur des foi- 
bles humains , ſenſible à la puretè des vœux que 
je t'adreſſe, daigne reunir, par les hens de Famine 
& d'une paix 1nalterable , deux Nations egales en 
vertus & en courage; ne permets pas que Vaftreuſe 
Politique qui dévore les Empires, les déſuniſſent 
deſormais; & toi, mon fils, qui m'eſt enſin rendu, 
ſi un jour amour de ta Patrie te remettoit les 
armes à la main, que ce ne ſoit jamais contre les 
Francois. Jure - moi de les aimer toujours; l' humanitè 
de leur Roigenereux tarit la ſource de mes larmes ; 
& finit nos misères. 
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oer. 


Aimer ce qu'elle admire, eſt le devoir d'une 
ame reconnoiſſante. Oui, Jen jure par ſes bien- 
fairs, par l'honneur & la vie qu'il m'a rendu; 
Jirat, proiterne aux pieds de fon Trone auguſte, 
renouveller mes ſermens, je publierai à I'Univers 
entier qu'il eſt le plus vertueux & le plus humain 
des Rois, comme tu es, cher Gordon, le modele 


accompli de la tendre amitie. 


Fin du cinquieme & Vernier Ade. 


LETTRE 


LETTRE DE M. BRILLY 


A L'AUTEUR 


Londres, ce 30 Janvier 1784, . 


Moxs1tus, 


Milady Aſgill, qui m'honore de ſon amitie & 
de ſa confiance , me charge de vous accuſer la 
reception de votre Drame par Lady Clarges; je 
m'acquitte d'autant plus volontiers de cette com- 
miſſion, qu'elle me fournit Poccafion de faire la 
connoiſſance d'une perſonne d'un metite diftingue, 
& que je ſouhaiterois de cultiver. Le ſujet, inte- 
reflant par lui-meme , ne pouvoit manquer de le 
devenir plus encore, etant developpe par une ima- 

ination auſſi fertile que la votre ; & pour peindre 
bien Ie ſentiment, il faut. Monſieur, poſſèder 
une ame au- deiſlus du commun & de la mediocrits. 
Je ne dois pas me repandre ici en éloges, votre 
modeſtie me Vinterdit ; mais je fais parler ici des 
faits. La Pièce a été lue, & circule actuellement 
dans les premieres compagnies; tout le monde en 
eſt enchante. La Familie d' Aſgill, une des plus 
aimables de ce pays-ci, vous a voue pour jamais ſon 
eſtime & ſa gratitude  & elle s'eſtimera heureuſe, 
au moment ou elle ſaura de quelle maniere elle 
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pourra vous en donner les preuves les moins Equi- 
voques, & qui vous ſeront les plus agreables. 
Daignez, Monſieur, me faire une confidence à cet 
egard , Janticiperai la mienne (en cas que vous 
ayez reſdlu de publier votre excellente Piece ) ſur 
quelques change mens neceſlaires relativement aux 
Acteuts. Ce n'eſt pas M. Murray (0), mais le Colo- 
nel Gordon, (mort depuis) qui etoit le Confident 
& le Pilade de -Vinfortune Aſgill. Vous donnez 
a la Confidente de Madame ſa mere le nom de 
Folly ; ce mot eſt ſynonime de celui de folie en 
Francois ; vous avez voulu dire fans doute Polly, 
qui eſt commun aux Soubrettes. Comme elle ſou- 
tient un Röle plus eleve, vous pourriez Pappeller 
Clariſſa ou Nancy. Permettez que je vous obſerve 
encore que ce n'eſt pas Str Guy Carleton , mais 


Sir Henry Clinton, qui commandoit dans ce tems- 


la en Amerique ; le premier ẽtoit Gouverneur de 
Quebec, Ces remarques, que je prends la liberté 
de faire, ne diminuent en rien le merite intrin- 
ſeque de votre production; & ſuivant la maxime: 


u il eſt plus facile de crinquer , que de ſuivre de 
loin ceux qu on critique; je haſarderai, fi vous 
voulez me permettre, dans une autre occaſion, 
quelques petites obſervations encore. Il ne me 


A 


(Le nom de Murray, auquel j ai ſubſtitue (d apres cet avis) 
celui de Gordon, etoit abſolument un perſonnage ideal , dont je 


-m'etois ſervi pour etablir & faciliter Fintrigue de ma Piece ; car 
j ignorois _r Je jeune Aſgill avoit eu veritabſement, dans la perſonne 
e 


du Colonel Gordon, un genereux defenſeur. avois ſuppoſe ce qui 
Etoit dans la claſſe des choſes poſſibles, & qui effectivement a exiſte. 
I eſt bien juſte de placer ici le veritable nom, & de rendre un 
hommage public au ſentiment qui animoit le cœur du Colonel 


Gordon pour ſon ami malheureux. 


97 


reſte qu'a vous aſſurer, que fi Vaimable:Famille- 

Aſgill, qui me prie de vous faire agreer les aſſu- 

rances de ſa gratitude & de ſon eſtime la plus par- 

faite, peut ſeconder vos vues à rendre le Drame 

public , & empꝭcher que d'autres ſe prevalent de — 
vos labeurs ingenieux, vous pouvez vous reclamer 

d'elle par- tout, & en taut tems. 


Fai Vhonneur d'@tre , avec les ſentimens que 
m'ont inſpire votre enthouſiaſme genereux pour 
les ames ſouffrantes, & vos talens ſuperieurs à 
peindre leurs malheurs , 


MONSIEUR, 


Votre tres-humble & twes- 
obeiſſant Seryiteur. | 
ELIE BRILLT. 
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LETTRE DE MADAME ASGILL 


A L'AUTEUR, 


Londres, 31 Juillet 1784. 


Monsitus, 


Jz ſuis ſurpriſe, on ne geut davantage, en re- 
cevant l'honneur de votre Lettre; j'etois malade 
au lit, lorſque vos deux premieres me furent re- 
miſes avec le Drame, Ouvrage qui imprimoit 
avec trop de force le ſouvenir de la malheureuſe 
ſenſidilitè dont jetois la victime, pour ne pas 
T'ouvrir la plaie qu'une main habile & genereuſe 
avoit deja ft heureuſement fermèe, & par conſé- 
quent jugè par ceux à qui je Pai donn a lire mal- 
à propos, dans la ſituation ou je me trouvois, 
mon fils tant alors non-ſeulement eloigne de la 


Capitale, mais mème moins avance que moi dans 


le Frangois. Je chargeai M. Brilly (un Eceléſiaſti- 
que) de vous exprimer combien J'etois reconnoiſ- 
ſamte de Fhonneur que vous aviez bien voulu me 
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faire, & de vous aſſurer que j'anticiperois avec 
plaifir les meyens que me fourniroit mon retabliſ- 
ſement pour vous en tẽmoigner ma gratitude, & 


dont je nai pas manque 3 m'acquitter auſſi - tòt 


qu'il m' éts poſſible, M****, qui sen alloit en 


Italie, ſe chargea de vous remettre ma Lertre (1) 
en main propre; c'eſt ce qui me perſuadoit que 
vous deviez Vavoir recue depuis quelque temps. 
Il ſe peut très- bien qu'elle vous parvienne encore, 
& que quelqu' accident imprevu ſur la route n' ait 


ere la cauſe de ſon retard. Euſſe- je Favantage d etre 


connue de vous, Monſieur, je me perſuade que vous 
voudriez bien merendre la juſtice de me croire inca- 
pable d'une telle faute envers une perſonne de votte 
mérite, & à qui j'ai tant d' obligation. Si je me 
croyois coupable d'une telle negligence, le ſou- 
venir ſeul ſeroit pour moi une punition plus ſevere 
que toutes celles que vous pourtiez me ſouhaiter, 
& vous me Vexcuſeriez plutòt que je ne me le par- 
donnerois moi-meme. M. Brilly a quitte F Angle- 
terre il y a deja long-tems ; je n'ai pas vu la Leitre 
qu'il vous a recrit, & je ne comprends rien 2 
ce que vous me faites Phonneur de me dire ſur 
ce ſujet. Je n'ai requ aucun Ouvrage de Paris, 
excepte un petit Roman intitule : les Deſordres de 
la Guerie civile, que M. Auteur m'a fait Vhon- 
neur de m' envoyer. Je ſerois fachee que les mal- 
heurs que j'ai eu a ſoutenir fuſſent pour vous la 
cauſe de tant de troubles, fi vous n'etiez dèdom- 


— 
— 
* » * 


O Cette Lettre ne m'a jamais te remiſe. Je n'ai pas eu Thon- 
neur de voice Monfteut qui $'en Etoit charge, & qui zürement 
'a perdue dans ſon voyage. * ; 


3 


88 | 

maps par les ſuffrages que regoit votre Ouvrage 
qui sürement fait autant d'honneaur à votre juge- 
ment qu'a la bonte de votre cœur. Puiſſiez · vous. 
Monſieur, jouir a jamais de l'honneur & de Veſti-- 
me quei vous mèritez de tout le general. C'eſt le. 
deſir ſincère de celle qui a honneur d' tre avec 
une parfaite reconnoiſſance, 


* 


MONSIEUR. 


Votre tres · humble 
Serv ante, &c. 


TREAESE ASGILL. 


